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PREMIÈRES  MESURES 


Je  ne  crois  pas  beaucoup  à  V utilité  des  préfaces, 
telles  qu’on  les  fait  généralement.  Combien  de 
présentations  d’ ouvrages  sont  surtout  remarquables 
par  leur  banalité  !  Ne  signifiant  à  peu  près  rien,  elles 
surchargent  un  livre  d’un  poids  mort. 

L’auteur  de  ce  recueil  s’est  imaginé  cfu’il  aurait  plus 
facilement  l’audience  du  public,  si  je  voulais  bien 
le  prendre  sous  mon  patronage.  Illusion  qui 
m’honore,  mais  que  l’avenir  se  chargera  de  dissiper. 
De  quelque  nom  quelle  soit  signée,  une  préface  reste 
sans  influence  sur  le  destin  d’un  ouvrage.  Si  j’ai 
accepté  d’en  écrire  une,  ce  n’est  pas  quelle  puisse 
ouvrir  à  celui-ci  le  chemin  du  succès.  La  faveur  du 
public  est  si  capricieuse.  Qui  peut  savoir  sur  quoi 
elle  se  posera  ?  Bien  malin  qui  prétendrait  la  guider 
dans  ses  préférences  intellectuelles.  J’y  ai  vu  l’occa¬ 
sion  de  dire  à  un  jeune  homme  de  bonne  volonté  ce 
que  je  pense  de  ses  premiers  travaux,  et  de  lui  donner 
des  conseils  qui  peut-être  ne  lui  seront  pas  absolument 
vains.  A  la  confiance  qu’il  a  mise  en  moi,  je  répondrai 
en  m’exprimant  franchement  sur  la  gerbe  qu’il  vient 
de  lier. 


PREFACE 


Ce  n’est  pas  sans  dessein  que  j’ai  écrit  les  mots  : 
Premières  Mesures.  Ils  résument  V impression  que 
j’ai  éprouvée  à  la  lecture  de  ces  petits  poèmes.  De 
la  musique  primitive.  C’est  l’enfance  de  l’art. 
William  Chapman  me  disait  un  jour,  dans  un 
grand  élan  de  sincérité  :  «  quand  je  commençai  à 

écrire  des  vers,  non-seulement  j’ignorais  presque  tout 
de  la  prosodie,  mais  je  ne  savais  même  pas  ma 
langue.  »  Et  il  me  renvoyait  à  son  premier  recueil  : 
Les  Québecquoises,  —  où  les  fautes  de  métier 
s’aggravent  d’erreurs  syntaxiques.  Cela  ne  l’a  pas 
empêché  d’avoir  plus  tard,  des  succès,  et  de  nous 
donner  des  pièces  dont  quelques-unes  resteront. 

L  important,  c’est  d’avoir  le  don,  la  flamme,  le 
mens  divinior,  d’avoir  reçu  tout  ce  qu’inspire  le  ciel, 
et  que  l  homme  n’enseigne  pas,  pour  rappeler  le  beau 
vers  de  Lamartine.  Le  reste  est  affaire  de  travail.  Dans 
le  recueil  que  j'ai  sous  les  yeux,  se  rencontrent  aussi 
des  incorrections.  Est-ce  à  dire  que  l’auteur  doive 
désespérer  de  jamais  réussir  dans  la  carrière  poétique  ? 
Non.  Car  les  déficiences  que  j’ai  constatées  chez  lui 
sont  de  celles  qui  se  guérissent  par  un  labeur 
consciencieux;  et  d’autre  part,  il  me  semble  avoir 
une  étincelle  de  ce  feu  sacré,  à  quoi  rien  ne  supplée,  et 
qui  est  V essentiel.  Non  pas  que  ceci  suffise  tout  seul 
à  sacrer  le  poète.  Je  n’entends  pas  très  bien  ce  que 
l’on  désigne  par  poésie  pure.  Mais  il  me  semble 
incontestable  que  la  poésie  ne  peut  se  passer  de  l’aide 
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des  mots,  des  seuls  mots  reconnus  par  le  dictionnaire, 
quelle  doit  consentir  à  se  soumettre  aux  règles  tra¬ 
ditionnelles  du  langage  ainsi  qu’aux  strictes  disciplines 
de  la  prosodie.  Qu’est-ce  que  V inspiration  en  soi, 
tant  qu  elle  ne  s  est  pas  formulée  en  des  vocables 
authentiques  ?  Et  que  valent  les  plus  beaux  élans 
lyriques  qui  ne  se  présentent  pas  à  nous  dans  une 
tenue  irréprochable  ?  Le  plus  sûr  moyen  de  prouver 
que  l’on  est  poète,  c’est  encore  de  ciseler  de  beaux  et 
bons  vers. 

Bien  des  causes  expliquent  et  excusent,  dans  une 
certaine  mesure,  les  faiblesses  de  rédaction  que  j’ai 
constatées  ici  :  études  classiques  incomplètes,  insuffi¬ 
sante  fréquentation  des  modèles,  carence  d’un  milieu 
intellectuel.  L’auteur  a  vécu  dans  les  entours  les 
moins  favorables  à  l’exercice  de  la  pensée.  Les 
occupations,  auxquelles  il  a  dû  se  livrer,  pour  gagner 
sa  vie,  étaient  loin  d’avoir  quoi  que  ce  soit  de  poétique. 
Ce  n’était  que  le  soir,  et  par  temps  perdu,  qu’il  pouvait 
écouter  ta  Muse,  et  qu’il  se  trouvait  libre  de  suivre 
son  rêve  intérieur.  Les  circonstances  l’ont  donc  assez 
mal  servi  jusqu’ici.  Il  faut  tenir  compte  de  tout  cela, 
si  l’on  veut  porter  un  jugement  équitable  sur  ses 
premiers  essais.  Et  non-seulement  n'aura-t-on  plus 
alors  la  moindre  velléité  d’être  sévère,  mais  l’on  se 
sentira  pris  de  sympathie  pour  une  œuvre,  née  dans 
des  conditions  si  peu  propices  au  travail  d’esprit,  où 
le  souffle  créateur  ne  trouve  rien  pour  s’alimenter. 


PRÉFACE 


Au  reste,  et  malgré  ses  nombreuses  lacunes,  cette 
œuvre  fourmille  de  beautés  en  germe  sur  quoi  se 
fondent  nos  espoirs.  Entre  tant  de  pièces,  dont  aucune 
n’est  parfaite,  dont  très-peu  même  sont  bonnes  d’un 
bout  à  l’autre,  encore  que  beaucoup  soient  émaillées 
de  vers  bien  frappés,  j’en  choisirai  une  qui  me  semble 
la  meilleure,  la  plus  personnelle,  la  plus  représentative 
d’un  talent  qu’il  serait  dommage  de  voir  rester  en 
friche  : 


SUR  MA  TOMBE 

C’est  le  sort.  Il  le  faut.  Un  jour  l’on  doit  partir, 

Et  coucher  son  orgueil  tout  au  fond  d'une  bière. 

Un  regard,  un  adieu.  Puis  l’on  scelle  la  pierre 
Au  jardin  de  la  Parque  où  la  chair  va  pourrir. 

Pour  lors,  je  ne  veux  pas  que  l’on  vienne  m’offrir 
Des  sanglots  et  des  pleurs,  en  baissant  la  paupière; 
Je  ne  veux  pas  non  plus,  pour  parer  ma  poussière, 
Qu’une  fleur  pour  moi  seul  s’arrête  de  fleurir. 

.  .  .  sur  mon  ombre  .  .  . 

Je  demande  plutôt  que  vous  y  laissiez  choir 
Un  souvenir  pieux,  tendre  autant  que  sincère, 

Rien  qu’un  souvenir  doux,  avecque  une  prière. 

Ces  vers  ont  l’ accent  révélateur.  Pourquoi  celui  qui 
les  a  forgés  ne  deviendrait-il  pas,  un  jour,  très-bon 
poète  ?  Oh  !  tout  n’est  pas  de  cette  qualité,  dans  ce 
recueil  de  jeunesse.  En  général,  la  pensée  ou  le 
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sentiment  manque  de  précision,  apparaît  enveloppé  de 
langes.  Le  diamant  existe,  mais  à  l’état  brut  :  le 
lapidaire  inexpérimenté  n’a  pas  su  le  tailler  à  facettes 
ni  le  faire  resplendir  de  tout  son  éclat.  L’auteur  a 
l’étoffe,  le  don;  il  a  l’âme  rêveuse,  l’oreille  musicale; 
il  saisit  les  secrets  rapports  des  choses.  Qu’il  travaille  ! 
qu’il  travaille  !  Son  avenir  est  entre  ses  mains.  S’il 
n’a  rien  à  attendre  des  circonstances,  raison  de  plus 
pour  s’abstraire  dans  le  songe,  et  pour  demander  au 
labeur  sans  trêve  l’ivresse  féconde,  source  des  créations 
de  l’esprit. 

«  Chantez,  ô  jeune  homme,  chantez  !  Mais  soyez 
sévère  pour  vous-même.  Apprenez  à  faire  diffi¬ 
cilement  des  vers  faciles.  Là  est  tout  le  secret  de  l’art. 
Produisez  peu,  mais  bon.  Préférez  toujours  la  qualité 
à  la  quantité.  Un  seul  beau  vers  suffit  à  rendre 
célèbre.  La  gloire,  est-ce  cela  que  vous  cherchez  ? 
C’est  une  noble  ambition.  Ses  rayons  durables  ne  se 
posent  que  sur  les  artistes  consciencieux.  Mais  la 
meilleure  récompense  du  poète  est  encore  la  joie  qu  il 
éprouve  à  enclore,  dans  des  vocables  coulants  et 
harmonieux,  quelque  reflet  de  la  Beauté  entrevue. 
Pourquoi  demanderait -il  à  la  vie  d’autres  compen¬ 
sations,  quand  son  art  lui  apporte  des  plaisirs  divins ?  » 

HENRI  D'ARLES 

’  Lauréat  de  l’Académie  Française 
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En  égrenant  le  chapelet  des  jours, 

En  déroulant  le  fuseau  de  la  vie, 

En  cheminant,  parfois  d’un  pas  bien  lourd, 
Mais  d’un  pas  sûr,  d’un  pas  qui  ne  dévie. 
Allons  sans  trêve  en  glanant  les  rayons 
Fixant  notre  oeil  au  sommet  de  la  pente 
S’estompant  là  dans  le  vague  horizon. 
Qu’importe  donc  que  les  fleurs  de  la  sente 
Sous  le  talon  brutal  s’en  vont  mourir  ? 
Qu’importe  encor  que  le  bonheur  s'effeuille 
Comme  des  fruits  qui  n’ont  pas  su  mûrir  ? 
Que  peut  le  jour  qui  vainement  s’endeuille 
Quand  l’inconnu  nous  verse  de  son  ciel 
A  chaque  instant  le  leurre  essentiel  ? 

Car  sur  la  mort  de  la  minute  brève 
Voyez  jaillir  les  heures  et  les  jours, 

Par  ce  chemin  qui  nous  mène  sans  trêve. 


En  un  rosaire  aux  grains  sombres  ou  clairs 
Egrenons-le,  ce  chapelet  des  heures. 

C’est  en  laissant  des  lambeaux  de  nos  chairs 
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Sur  les  cailloux  où  le  Rêve  se  meurt 
Que  du  filon  qu’on  appelle  malheur 
Nous  apprendrons  la  sagesse  d’extraire, 
Avec  notre  âme  et  les  fibres  du  cœur 
Le  précieux  or  de  la  Foi  téméraire 
Qui  reviendra  dans  de  chastes  émois 
Nous  soutenir  à  cette  heure  suprême 
Donnant  la  force  à  notre  lèvre  blême 
D’en  baiser  la  Croix. 
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GOUACHE  INTELLECTUELLE 


Mon  âme  est  un  pastel,  un  portrait  indécis. 

Où  la  Vie  en  ses  fleurs  s’emmêle  à  la  Chimère. 
Dans  l’opaque  vapeur  qui  sur  lui  s’agglomère 
Le  portrait  est  changeant  et  n'a  rien  de  précis. 


Car  un  voile  léger  cache  de  ses  froncis 
Un  idyllique  amour,  ou  la  douleur  amère, 

Si  bien  que  je  ne  peux,  d’un  regard  éphémère. 
En  résoudre  l’énigme  à  travers  le  glacis. 


Il  m’arrive  parfois  du  rideau  diaphane 
De  subites  clartés  dont  mon  œil  trop  profane 
N’a  jamais  pu  sonder  le  captivant  pourquoi. 

Et  souvent,  quand  j’entends,  silencieux  convoi, 

Des  spectres  éplorés  parmi  les  noirs  décombres 
J’étreins  alors  plus  fort  mes  fous  rêves  sans  nombre. 
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TRIPLE  HOMMAGE 

I. _ AUX  ÉTATS-UNIS  D’AMÉRIQUE. 

II.  —  AU  CANADA. 

III.  —  A  LA  FRANCE. 


HOMMAGES 


AUX  ÉTATS-UNIS  D’AMÉRIQUE 

Tu  m’apparais  toujours,  ô  pays  magnifique, 

Tel  une  énorme  amphore  au  contenu  magique, 
Comme  un  vase  en  lequel  le  chimiste  savant 
De  son  rude  pilon  dans  un  travail  fervent 
Brasse  ses  éléments,  liqueur  hétérogène, 

Qui  s’alliant  bientôt  en  un  corps  homogène 
Jaillit  des  flancs  du  vase,  indissoluble  et  un, 

Oxyde  ou  bien  sulfate,  ou  pénétrant  alun. 

Car  au  flanc  de  ton  urne,  au  cœur  du  nouveau  monde 
De  tous  les  vieux  pays  la  horde  vagabonde, 
Aventuriers  Français  et  blonds  fils  d’Albion, 

Bruns  enfants  d’Italie  et  d’autres  légions. 

Ont  su  s’amalgamer,  et  leurs  prunelles  fières 
Ajoutent  leurs  joyaux  à  ta  couronne  altière; 

Ils  vont,  d’effort  commun,  ivres  de  liberté, 

Mettant  l’épaule  au  Char  de  ta  Prospérité. 

Pour  chanter  les  beautés  de  tes  villes  géantes, 

Et  tes  flots  empressés  et  tes  plaines  riantes, 

Cyclope  libéral,  pays  d’adoption, 

Pour  te  dire  bien  haut  mon  admiration 
Et  celle  de  mon  peuple  assemblé  sous  ta  règle 
Ou  le  fier  coq  gaulois  fraternise  ton  aigle, 

Il  me  faudrait  au  moins  un  vocable  puissant 
Tel  ton  Niagara  qui  chante  en  mugissant. 
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AU  CANADA 


Il  me  souvient  encore,  ô  douce  souvenance! 
Avoir  coulé  sur  toi  quatre  ans  de  mon  enfance, 

O  Pays  de  l’Erable,  ô  Canada  béni  ! 

Dans  un  paisible  coin  d’un  vallon  tout  fleuri 
Le  berceau  de  mon  père  abrite  de  ses  hêtres 
Le  cimetière  calme  où  dorment  mes  ancêtres. 

Et  c  est  là  que  j  appris  que  ton  sol  si  fervent 
Enracine  les  cœurs  inextricablement. 

Puisque  nonobstant  tout,  et  la  vaste  distance, 

Et  les  ans  révolus,  et  la  vague  ambiance, 

Du  but  de  notre  exode  au  sol  d’adoption, 

Malgré  l'allégeance  à  sa  Constitution, 

Il  me  suffit  d  ouïr  prononcer  ton  vocable 
Pour  qu  aussitôt  mon  sang  d’un  remous  délectable 
Eveillant  ton  amour  qui  sommeillait  en  moi, 
Entonne  pour  ta  gloire  un  chant  rempli  d’émoi. 

Il  est  donc  en  ce  iour  par  delà  la  frontière, 

Une  très  faible  voix,  mais  une  voix  bien  fière, 

Une  voix  qui  te  dit,  superbe  Canada, 

Que  malgré  tout  l’exil  est  un  «  sursum  corda  » 
En  ta  gloire  passée  et  ta  moisson  future. 

Et  sache  qu  à  jamais,  toujours,  avec  droiture, 
Nous,  les  expatriés,  même  si  l’on  se  tait, 

Savons  nous  souvenir,  en  Canadiens  français. 
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A  LA  FRANCE . 


D’où  me  vient  cet  émoi  qui  remplit  tout  mon  être. 
D’où  me  vient  cet  orgueil  que  ton  seul  nom  fait  naître 
En  les  parois  du  cœur  où  vibrent  des  accords 
Eclatant  bruyamment  comme  des  sons  de  cor  ? 
Pourtant  je  n’ai  jamais  foulé  ton  sol  qu’on  vante, 
Aussi  je  ne  saurais  te  créer  de  sirvente 
Pour  chanter  les  exploits  et  les  faits  glorieux 
Blasonnant  ton  drapeau  toujours  victorieux. 

C’est  donc  qu’il  est  encor,  qui  coule  dans  ma  veine 
De  ce  sang  tout  vainqueur  qui  te  fit  souveraine 
Animant  ta  Pucelle  et  créant  un  Dollard, 

Eclairant  l’Univers  de  ta  Mecque  de  l’Art  ! 

Mon  ancêtre  Robert  dans  la  Nouvelle-France 
Transporta  ce  feu  saint  qui  malgré  la  souffrance 
A  survécu  les  ans  —  patriotique  amour 
Dont  la  flamme  revit  à  ton  seul  nom  toujours. 

Or,  il  est  tout  un  peuple  ici  dans  l’Amérique 
De  tes  petits  enfants  aux  cœurs  idolâtriques, 

Aimant  le  Canada  parce  qu’il  fut  à  toi, 

Terre  qu’on  ne  quitta  que  lorsque  sous  la  loi 
Du  tyrannique  Anglais  on  sentit  la  férule, 

Un  peuple  qui  sachant  l’abandon  sans  scrupule 
Qu’un  jour  tu  leur  versas,  a  su,  en  fils  aimant. 
Pardonner  à  sa  mère  en  l’aimant  plus  qu  avant. 
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A  FERDINAND  GAGNON 

.  .  .  Un  homme  qui  fut, 
en  ces  milieux,  le  plus 
grand  bienfaiteur  de  notre 
race  .  .  . 

Henri  d’Arles 
(Miscellanées) 

Dix-huit  cent  !  C  est  l’exode  !  A  travers  la  frontière 
On  a  vu  par  milliers  affluer  les  colons, 

Quittant  leur  Canada,  leurs  blés  et  leurs  houblons 
Pour  le  mirage  d  or  d  une  terre  étrangère. 

Ils  n  ont  pas  vu  pourtant,  à  travers  la  verrière 
Et  le  prisme  enchanteur  de  leurs  fous  rêves  blonds 
Qu’ils  exposaient  la  race  à  créer  des  félons. 

Et  notre  foi  tremblait  déjà  sous  la  bannière 


Lorsque  tu  vins  un  jour,  homme  prédestiné, 
Claironnant  les  échos  du  beau  verbe  de  France, 
Forger  dans  l’union  la  nouvelle  vaillance. 


Ton  front  ne  fut  jamais  de  lauriers  festonné  ! 
Pour  récompense,  vois,  on  a  suivi  ta  trace. 

Ton  monument  se  dresse  au  plein  cœur  de  la  race 


HOMMAGES 


JOURNAL  FRANÇAIS  AUX 
ÉTATS-UNIS 


Implanté  d'un  bras  stable,  aussi  riche  d’espoir 
Dans  un  sol  étranger  à  la  vague  ambiance, 

Tu  as,  Journal  Français,  symbole  de  vaillance, 
Su  conserver  en  nous  les  choses  du  «  terroir  ». 


Élevant  au  niveau  du  divin  ostensoir 
Notre  langue  et  nos  droits  sans  nulle  défaillance 
Arborant  l’étendard  de  la  sainte  croyance, 
Flambeau  de  vérité,  ne  crains  plus  l’éteignoir  ! 


Grande  est  ta  mission,  porte-voix  de  la  race. 
Par  toi  nous  retrouvons  ici  la  douce  trace 
Du  sonore  parler  des  bords  du  Saint-Laurent. 

Va  dire  à  nos  amis,  par  delà  les  frontières. 

Au  pays  d’Hébert,  va,  va-t-en  dire  à  nos  frères 
Qu’on  sait  se  souvenir,  luttant  en  espérant. 
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DOLLARD  DES  ORMEAUX 


Comme  un  fracas  d’enfer  le  hurlement  sauvage 
Eclate  sur  Long-Sault  où  rampe  l’ennemi. 

Du  chlorotique  jour  l’aurore  à  peine  a  lui 
Eclairant  par  lambeaux  la  scène  du  carnage. 

Horde  bariolée  avec  l’ocre  et  la  rage, 

Les  nombreux  Iroquois  approchent  de  l'appui 
De  ces  pieux  chancelants  qu’un  amour  inouï 
Depuis  déjà  dix  jours  soutient  avec  courage. 


Les  sinistres  guerriers,  fruit  d’un  suprême  effort, 
Escaladent  enfin  les  murs  fumants  du  fort; 

Mais  juste  à  temps  pour  voir,  par  la  branche  tragique 


Soustrait  à  leur  fureur,  le  dernier  indompté 
Dans  la  poudre  et  le  feu  clore  sa  tâche  épique. 
Dollard  tombe  à  la  mort,  à  l’Immortalité. 
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QUÉBEC 


Sur  la  grise  falaise  aux  contours  anguleux. 
Estompant  dans  l’azur  d’une  nuit  étoilée, 

Son  aigrette  de  tours,  sa  tête  crénelée, 

Québec  monte  consigne  au  grand  fleuve  houleux. 


Cependant  que  tout  dort  sous  les  toits  populeux 
On  voit  sur  les  remparts  une  forme  voilée 
Offrir  un  front  pensif  à  la  mer  d’or  criblée. 
C’est  l’Ame  du  Passé,  ce  songeur  nébuleux. 


Qui  vient,  là,  contempler  dans  une  rêverie 
L’avatar  glorieux  de  la  mère-patrie. 

Et  l’ombre  de  Champlain  par  le  bleu  bivouac, 

Évoque  étrangement  l’ombre  de  Frontenac. 
Quand  soudain  sur  les  rocs  remplaçant  la  terrasse 
Stadacona  surgit  et  dans  le  soir  rêvasse. 
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SONNET 


A  Emile  Nelligan 


Aiglon  tout  délirant  de  précoce  vigueur, 

Génial  albatros,  ton  essor  fut  sublime. 

D  un  trait  ton  vol  trancha  l’azur  jusqu’à  la  cime 
Mais  du  Destin  trop  tôt  tu  goûtas  la  rigueur. 

Tel  l’imprudent  Icare,  ô  Céleste  Vogueur, 
Aurais-tu  de  trop  près  fleuré  le  point  ultime, 
Puisqu’aussitôt  tu  chus  du  zénith  à  l’abîme 
Dévalant  pour  toujours  aux  limbes  de  langueur  ? 

Dis-moi,  fiévreux  amant  de  la  Muse  Éplorée, 
Quelle  flamme  trop  vive  en  ce  haut  Empyrée 
Vint  vider  le  chaos  dans  ton  brillant  cerveau, 

Et  priver  ton  pays  d'un  poète  nouveau, 

Pour  que  sur  ton  naissant  et  glorieux  prestige 
La  Névrose  plantât  l'implacable  vertige  ? 
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A  IGNACE  JEAN  PADEREWSKI 


Sanglots  !  Râles  !  Soupirs  !  Car  le  traître  cosaque 
A  travers  la  Pologne,  a  roulé  ses  éclairs, 

Et  la  vierge  affolée  éprouve  sur  ses  chairs 
Le  baiser  qui  ravale  et  le  fouet  qui  claque. 

A  travers  la  mêlée  où  le  sang  gît  en  flaque 
Une  ombre  toute  blanche  en  de  longs  cheveux  clairs 
Plane  sur  le  combat,  et  de  ses  bras  ouverts 
Semble  vouloir  presser,  d’un  geste  élégiaque, 

Les  cadavres  épars  s’entassant  sur  le  sol. 

Et  sa  muette  voix  soupire  une  Elégie 

Dont  les  navrants  échos  font  pleurer  Varsovie. 

—Maître  !  quand  expira  ce  dernier  des  bémols 
Que  ton  âme  à  tes  doigts  dicta  plein  d  harmonie 
Je  vis  flotter  Chopin  à  travers  ton  génie. 
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SONNET 


À  Madame  Amélita  Galli-Curci 


Quand  ta  voix  cristalline,  ô  Brune  Italienne, 
En  rythmique  spirale  aux  purs  accents  divins. 
S’essora  dans  la  salle  en  échos  d’octavins 
Pareille  aux  frais  soupirs  de  Harpe  Eolienne, 

Ma  pensée  ouïssant  l’onde  musicienne 
S  abîma  follement  dans  ce  songe  opalin 
Que  fit  éclore  en  moi  ce  clair  trille  argentin 
Planant  sur  mon  rêve  en  la  vague  aérienne. 


Que  tes  clairs  chants  astrals,  pour  de  longs  jours  encor, 
O  Brune  enchanteresse,  ô  Fille  d’Italie 
Riche  du  grand  baiser  convoité  du  Génie, 

Ruissellent  sur  nous  en  harmonieux  flots  d’or 

Allant  faire  vibrer  d’ivresse  inespérée 

Ec  luth  parfois  muet  au  fond  de  1  Ame  outrée. 
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SONNET 

A  Albert  Lozeau 


D’un  pan  de  ciel  bleuté  surplombant  une  ormoie, 
D’un  horizon  restreint,  d’un  saule,  d’une  fleur, 
Des  chansons  de  l’éther  et  du  merle  siffleur, 

Des  matins  de  safran  aux  écharpes  de  soie, 


Des  midis  enflammés,  d’un  coucher  qui  rougeoie, 

O  subtil  tisserand,  maître  de  la  couleur, 

Vous  avez  de  ces  riens  au  charme  ensorceleur, 
Enjolivé  la  trame  avec  un  peu  de  joie. 

Votre  Muse,  la  femme,  est  celle  de  Ronsard, 

Dans  un  bloc  d’idéal  plus  beau  que  le  porphyre, 
Vous  avez  ciselé,  sculpteur  fervent  de  l’Art, 

L’immarcescible  Amour  dont  vibre  votre  lyre. 

En  vos  vers  d’espérance,  échos  de  votre  cœur. 

Et  qui  chantent,  dolents,  par  les  soirs  de  rancœur. 
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CREDO 


CREDO 


Croire  qu'il  est  un  Dieu,  doux,  équitable  et  bon, 
Qui  dirige  nos  pas  en  ces  poudreuses  routes, 

Et  pesant  les  malheurs  pardonne  aussi  les  doutes 
A  ces  cœurs  qui  vers  lui  sans  cesse  font  un  bond. 

Et  se  croire  ici-bas  qu’un  pauvre  vagabond. 

Exilé  pour  un  temps  loin  des  célestes  voûtes. 

Croire  en  ce  jour  suprême  où  les  âmes  absoutes 
Vers  leur  foyer  premier,  libres,  s'envoleront. 

Si  la  vie  est  traîtresse  et  le  rêve  s’effondre, 

Au  sceptique  railleur  savoir  encor  répondre 
Que  la  foi  c’est  le  seul  gage  d’éternité. 

Et  croire  dans  la  joie,  et  surtout  dans  la  peine. 

Croire  aussi  que  l’amour  est  plus  fort  que  la  haine. 
Car  l’espoir  est  la  clef  de  l’immortalité. 
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LES  GRAINS  D’OR 


LES  GRAINS  DOR 


HYMNE  À  LA  BEAUTÉ 

Atomes  d’infini  !  Beauté  ! 

Impondérable  essence  ! 

O  lumineuse  déité  ! 

O  vague  effervescence  ! 

Qui  revolez  on  ne  sait  d’où 
Sur  les  plaines  terrestres, 

Et  soufflez  le  vertige  doux 
Aux  sons  de  vos  orchestres, 

Quel  est  le  chorège  divin, 

Qui  dans  le  vaste  espace. 

Avec  son  bâton  souverain 

Vous  rythme  et  vous  compassé 
Comme  de  grands  soleils  diffus 
De  formes  impalpables, 

Et  d’éclatants  rêves  confus, 
Toujours  insaisissables  ? 

Beauté!  Rayons!  Eclats!  Splendeurs 
Porphyres!  Ciselures! 

Yeux  aimés!  Vertes  profondeurs! 
Paros  .  .  .  fines  nervures  ! 
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Mystère  touffu  des  grands  bois 
Et  du  jet  d’eau  limpide, 

Reflet  à  l’anonyme  voix 
Qui  comme  la  sylphide 
Fait  danser  sa  sandale  d’or 
Sur  le  bord  des  abîmes 
Que  le  fou  rêve  qui  s’endort 
A  creusés  sur  les  cimes  ! 
Beauté  que  convoite  toujours 
L’insatiable  argile, 

Qui  nous  frôle  de  ses  atours 
En  sa  valse  subtile  ! 

O  Beauté!  Feux  divins,  sacrés  ! 

Dans  le  Vent  délétère 
Hors  l’écrin  des  songes  nacrés 
Vous  pleuvez  sur  la  terre  ! 
Parcelles  de  l’Être  !  Beauté  ! 

Frêle  immatérielle 
Survivant  à  la  vétusté, 

Vous  êtes  immortelle  ! 

L’on  vous  adore  à  deux  genoux 
Et  jamais  ne  s’épuise 
La  charmeuse  douceur  de  vous 
Qui  nous  saoûle  ou  nous  grise. 
Vous  êtes  comme  le  bonheur. 
Touchant  à  peine  l’homme, 
L'esprit,  l’arome  et  la  couleur 
De  ce  qu’ainsi  l’on  nomme. 
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L’homme  de  fange  et  de  soleil 
N’étreint  que  des  fantômes; 
L’amour  n’est  qu'un  spectre  vermeil 
Et  que  troublants  symptômes 
Qu’il  berce  dans  ses  frêles  bras. 

Et  seul  ce  qu’il  ne  touche, 

Ce  que  son  désir  n’atteint  pas, 

Que  sa  main  n’effarouche, 

Subsiste  à  son  avidité, 

A  ses  ardeurs  sans  nombre. 
Immatérielle  Beauté, 

Plus  réelles  des  ombres 
C’est  pourquoi  tel  un  souvenir, 

Pur  écho  de  l’aurore, 

Beauté  que  rien  ne  peut  ternir, 
C’est  pourquoi  l’on  t’adore  ! 


t  43  ] 


EN  ÉGRENANT  LE  CHAPELET  DES  JOURS 


T  riptyque 


LA  POÉSIE 

—  I  — 

Comme  un  soleil  d’argent  dans  le  jour  qui  se  lève 
Cette  pâle  vestale  aux  vagues  yeux  du  Rêve 
Se  leva  sur  ma  vie  et  me  grisa  soudain. 

Si  blanche  était  sa  main  ! 

De  mystiques  langueurs  auréolaient  sa  tête, 

Et  mon  âme  lui  dit:  «  Dites-moi  qui  vous  êtes  ?  » 
Mais  la  belle  implacable,  aux  si  riches  appas 
Ne  me  répondit  pas. 

—  II  — 

Je  la  trouvai,  depuis,  parmi  le  colophane, 

Aux  pieds  des  saints  autels,  Vision  diaphane! 

Je  la  voyais  encor  dans  les  aubes  de  feu, 

Dans  un  coin  de  ciel  bleu, 

Dans  le  vent  qui  bruit  et  la  cloche  qui  tinte. 
J’aurais  voulu  l’avoir  dans  une  forte  étreinte; 

Mais  le  songe  impalpable  en  m’effleurant  d’amour 
Se  refusait  toujours. 
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—  III  — 

La  Vision  si  frêle  est  maintenant  maîtresse, 

Et  tout  mon  cœur  s’emmêle  aux  parfums  de  sa  tresse. 
Et  parfois  son  regard  et  ses  mains  de  douceur 
Ont  des  élans  de  sœur. 

Mais  je  t’implore  en  vain,  du  fond  de  mon  abîme, 

O  tourment  qui  se  dresse  au  sommet  de  la  cime. 

Car  mon  âme  comprend  ce  qu’un  frêle  désir 
Ne  peut  jamais  saisir  ! 
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A  LA  NATURE . 


Mère  de  l’Univers,  et  nourrice  du  Monde, 

Dans  tes  bras  maternels,  j’abandonne  mon  cœur; 

Car  je  voudrais,  ô  Mère,  arracher  de  ton  onde 
Un  effluve  vainqueur  ! 

Loin  de  la  frénésie  et  de  la  vile  tourbe 
A  toi  je  viens,  ô  Mère,  et  je  viens  implorant 
Un  morceau  de  tes  dons,  car  ton  œil  n’est  pas  fourbe 
Pour  ton  fils  délirant. 

Il  a  besoin  de  toi  ce  pauvre  corps  débile. 

Ah,  souffle  à  travers  lui  tes  vents  impétueux, 
Marque-le  de  ton  sceau,  puissant,  indélébile, 
Rends-le  fort  et  fougueux. 

Dans  ton  sein  généreux  palpite  l'espérance. 

Et  de  tes  flancs  féconds  aux  incessants  travaux 
Jaillit  chaque  printemps,  sonnant  l'exubérance, 
L’Éternel  Renouveau. 

Je  suis  à  mon  printemps,  ô  Nature,  ô  ma  Mère  ! 
Mais  aussi  je  suis  faible  et  je  viens  titubant 
Sous  l’ivresse  d’ardeur  de  mon  âge  éphémère, 

A  tes  genoux  tombant. 
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Car  mon  esprit  naissant  est  ivre  de  l’aurore 
Dont  les  feux  rutilants  éclatent  sur  mon  cœur. 

Sur  mon  front  inquiet,  ah,  souffle,  souffle  encor 
Ton  souffle  raisonneur. 

Toi  seul  connais  les  mots  qui  savent  du  tumulte 
Rythmer  les  bruyants  chocs.  Toi  seul  sais  le  secret 
Du  calme  bienfaisant  et  que  la  paix  exulte 
Au  fond  de  ta  forêt. 

Tes  grands  bois  adorés,  et  tes  landes  fleuries, 

Tes  cascades  d’argent,  et  tes  grands  lacs  d’acier, 
Sont  les  poèmes  purs,  églogues  attendries 
Sortant  de  ton  gosier. 

Le  ruisseau  qui  s’en  va,  le  majestueux  fleuve, 
Tes  aurores  de  feu,  et  tes  sombres  couchants, 
Redisent  à  jamais  sous  les  cieux  qui  se  meuvent 
La  grandeur  en  leurs  chants. 

Au  sein  de  tes  forêts,  recelant  le  mystère, 
Domaine  de  la  paix,  j’adore  m’égarer. 

Dans  ces  sentiers  ombreux  quand  le  jour  s’oblitère 
J’entends  des  voix  monter. 

Temple  de  l’Eternel,  ô  Nature  infinie, 

Je  trouve  un  sûr  asile  en  tes  ombreux  arceaux; 
Tu  me  promets  aussi,  quand  ma  course  finie, 
Un  tout  discret  tombeau. 
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Ah  !  pétris  tout  mon  être,  et  mon  cœur  et  mon  âme 
De  ce  calme  infini.  Plonge-moi  bien  avant 
Dans  tes  foudres,  tes  feux,  mirionyme  flamme. 
Fais-moi  fort  et  fervent. 

Que  ta  foudre  bénigne  emplisse  ma  poitrine. 

Dirige  mes  élans  vers  les  grands  sommets  clairs. 
Que  ta  force  sans  frein  dilate  ma  narine 
Aspirant  tes  éclairs. 

Car  je  veux  mon  corps  sain  comme  ta  pure  source, 
Et  tel  le  chêne  altier,  bravant  les  ouragans, 

Je  me  voudrais  tenace  à  la  rageuse  course 
Des  délétères  vents. 

Afin  que  ma  chanson,  s’unissant  à  la  tienne. 

Soit  digne  d’exhaler  son  hymne  plein  d'ardeur. 
D’une  strophe  gonflant  l’universelle  antienne 
Au  Commun  Créateur  ! 
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V  AMOUR 


Je  fus  avec  Dieu  même,  et  depuis  je  prodigue 
Le  ferment  éternel  au  bouillant  univers, 

Depuis  que  l’Infini  me  fit  naître  à  travers 
Les  espaces  sans  borne  en  lesquels  je  navigue. 

Mon  effluve  sans  frein,  c  est  le  flot  dont  s  irrigue 
Les  cœurs  parcheminés  sous  les  séchants  austers. 

Je  suis  l'astre  des  nuits,  1  oasis  des  déserts. 

Tout  ce  qui  vit  connaît  mon  étreinte  sans  brigue. 


Cicerone  de  l’Ltre  en  la  triste  babel, 

Je  suis  le  Josué  du  parcours  eternel 
Guidant  mes  légions  vers  la  Terre  Promise. 

Cependant  que  ma  flamme  est  un  faible  reflet 
De  ce  que  votre  argile  aura  dans  son  complet 
Au  sein  de  la  Sagesse  où  mon  feu  s  éternise. 
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LES  MOTS  D'AMOUR 

A  Mlle  Mary  Paradis 


Les  mots  d’amour 
Sont  des  caresses, 
Mains  de  velours, 
Coupes  d’ivresses  ! 


Oiseaux  frileux 
Cherchant  un  gîte 
Au  cœur  heureux 
Qu’Éros  agite. 

Ce  sont  encor 
Des  étincelles, 

De  joyaux  d’or, 
De  gemmes  frêles. 

Les  mots  d'amour 
Sont  des  caresses, 
Mains  de  velours, 
Coupes  d’ivresses  ! 
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L’AMITIÉ 


A  Christo  Christy 


Ayant  lancé  parmi  le  vaste  espace 
Le  grand  Amour,  superbe  oiseau  vainqueur, 
Dieu  constata  que  cet  être  vorace 
Ensanglantait  par  trop  souvent  le  cœur. 

Se  désolant  de  sa  ruineuse  trace, 

Il  dit: — 

«  Créons  un  souffle  raisonneur, 

Un  souffle  qui,  l’Amour  passé,  remplace 
De  son  effluve,  en  d’anodins  bonheurs, 
Sillon  béant  et  béante  crevasse 
Qu'aura  creusé  ce  fulgurant  menteur.  » 


Et  son  haleine  en  effleurant  la  face 
De  l’univers  fit  jaillir  la  liqueur 
De  l’Amitié  dont  l’onde  pure  efface 
De  la  vie  et  de  l’amour  la  rancœur. 
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COLLOQUE  D’UN  SOIR  DE 
SEPTEMBRE 


Qu'écriras-tu  ce  soir,  sur  ce  vierge  feuillet 
O  mon  vieux  cœur  dolent,  tourment  de  ma  poitrine  ? 
Dans  l’ombre  qui  s’accroît,  diras-tu  le  secret 
Qui,  me  faisant  vibrer,  dilate  ma  narine  ? 

Car  vois  par  le  carreau,  Phébé  qui  dans  la  nuit 
En  cascades  d'argent,  ruisselle  sur  la  ville. 

L  ombre  qui  t’est  si  chère  et  l’absence  du  bruit 
Ont  déclaré  la  guerre  à  l’ambiance  vile. 

Me  révéleras-tu,  ô  tacite  parleur, 

A  la  faveur  du  calme  et  de  la  close  chambre 
Ce  que  tes  plis  secrets  ont  de  plus  receleur 
Par  ce  soir  si  dolent,  par  ce  soir  de  septembre  ? 

Ah  !  C’est  un  sang  trop  chaud  qui  dans  mes  veines  court 
Empourprant  mon  front  pâle  et  frappant  sur  ma  tempe  î 
Tu  ne  dis  rien,  mon  cœur  ?  Ah  !  serait-ce  l’amour 
Qui  m’obsède  ce  soir,  qui  rôde  sous  ma  lampe  ? 
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Fourbe,  m’as-tu  trompé  ?  Hier  tu  fis  serment 
De  garder  désormais  tes  portes  toutes  closes 
A  ce  frivole  amour  .  .  .  que  ses  bras  de  sarment 
N’éteindraient  jamais  plus  nos  intimes  névroses  ! 

*  *  * 

J’élucide,  confus,  ton  mutisme  obstiné  ! 

Car,  oui,  tu  m'as  trompé,  je  le  sens  en  mon  âme. 
Déjà  du  fier  Éros  l’olifant  a  sonné  ! 

— En  Pilate,  mon  cœur,  je  te  lance  le  blâme  ! 
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LE  LUTHIER  DE  L’ÂME 

«  ...  Le  seul  malheur  consiste  en 
ceci:  que  nous  sortons  de  l’Atelier 
d’un  maître  célèbre,  quelque  Stra¬ 
divarius  sui  generis,  qui  n’est  plus 
là  pour  nous  raccommoder.  Des 
mains  inhabiles  ne  savent  pas  tirer 
de  nous  des  sons  nouveaux,  et  nous 
refoulons  au  fond  de  nous-mêmes 
ce  que  personne  n’en  sait  tirer  .  .  . 
faute  d’un  luthier.  3> 

(Extrait  d’une  lettre  de 
Frédéric  Chopin  à  son  ami  Fontana) 


Et  tu  l’aurais  cru,  toi,  beau  chanteur  de  sanglots, 
Tu  l’aurais  cru  que  l  ame  est  un  instrument  faux  î 
Quelque  puissant  théorbe  ou  harpe  éolienne 
Que  le  Maître  abandonne  au  vent  qui  se  déchaîne  ? 

Se  peut-il  concevoir  que  Celui  qui  là-haut 
En  rythmant  le  vacarme  en  ce  terrestre  îlot, 

Et  tout  ce  qui  tomba  de  sa  main  souveraine 
Eût  voué  son  chef  d’œuvre  à  l’ennui  de  sa  peine  ? 

Hélas,  par  trop  souvent,  à  sentir  le  besoin 
D’échapper  aux  vains  bruits  du  bourbier  de  la  terre, 
L’homme,  trop  impatient,  au  souffle  délétère. 

De  gloire  ou  passion,  abandonne  sans  soin, 

Ce  Stradivarius  aux  frêles  ritournelles 
Quand  seul  le  Maestro  sait  la  note  éternelle. 
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Deux  voix 


LA  CHAIR 


Pourquoi  me  dédaigner,  insensé,  mortel  fou  ! 

Je  suis  la  Volupté!  Viens  goûter  mes  caresses. 

Je  te  prodiguerai  le  Nirvana  d’ivresses 
Dans  les  enlacements  de  mes  bras  à  ton  cou. 

Ma  lèvre  aura  pour  toi  le  rare  et  l’exquis  goût, 

Et  mon  sein  palpitant,  la  forêt  de  mes  tresses 
Sauront  anéantir  tes  plus  sottes  détresses. 

Ah  !  viens,  ne  tarde  plus  !  Je  suis  1  Unique  Tout  ! 

La  vie  est  éphémère  et  brisera  la  flamme. 

Pourquoi  donc  cette  chair  ?  L’enveloppe  de  l'âme  ? 
— L’instrument  de  la  joie  et  de  la  volupté  ! 


Sur  l’énigme  sans  fond  c’est  en  vain  que  tu  gloses. 
On  goûte  dans  mes  bras  la  seule  apothéose. 

Le  sybarite  seul  connaît  l’éternité  ! 
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—  II  — 

L’ESPRIT 


Paix  !  Satanique  voix  de  la  chair  en  délire  ! 

Je  ne  veux  plus  ouïr  tes  échos  séducteurs. 

C’est  par  ta  rouge  étreinte  et  tes  baisers  menteurs 
Que  tant  de  fous  mortels  ont  appris  à  maudire. 

Que  tes  factices  jeux  n'essaient  de  me  séduire. 

Ils  ne  sont  pas  pour  moi  tes  feux  profanateurs. 
Sous  ton  masque  fardé,  sous  tes  thyrses  de  fleurs 
Se  cache  le  Dégoût,  infâme  et  vil  vampire  ! 


Dans  les  malsains  réseaux  de  tes  filets  fiévreux 
Est  fou  celui  qui  met  l’image  de  son  Dieu. 

Tu  le  rends  ton  ilote  et  ta  chose  asservie. 

Mon  âme  ne  veut  pas  de  tes  mets  corrupteurs, 
Sachant  où  s’assouvir,  tes  serments  captateurs 
Ne  savent  parvenir  à  mon  cœur  qui  s’obvie. 
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SUR  LES  BORDS  DU  POTOMAC 

Souvenirs  de  Washingtoa 


Oh  !  Que  ta  rive  est  belle,  ondulant  Potomac, 

En  ces  soirs  printaniers  où  renaît  la  verdure 
Quand  la  brise  frissonne  à  travers  le  sumac. 

Du  géant  Saint-Laurent  tu  n’as  pas  l’envergure, 
Mais  ton  bassin  si  calme  aux  légers  clapotis, 

Et  ton  golfe  serein,  que  borde  la  guipure. 

Des  floconneuses  fleurs  des  Cerisiers  fleuris 
Apportés  du  Nippon,  éparpillent  l’arome 
Évoquant  la  Romance  exquise  des  Péris. 

Sur  ton  bord  enchanteur,  quand  au  céleste  dôme 
Apparaît  l’astre  pâle,  on  y  voit  des  amants 
Et  le  triste  rêveur  allant  comme  un  fantôme. 

Que  de  soupirs  d’amour  tes  décors  opulents 
N‘ont-ils  pas  entendu  par  ces  nuits  souveraines, 

Que  de  soupirs  d’amour,  et  que  d'échos  troublants 
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Tu  retiens  en  tes  fonds  bien  des  secrètes  peines, 

— Nostalgiques  émois  confiés  à  tes  flots. 
Pénétraient-ils  plus  loin  que  ta  face  sereine 

Ces  aveux  inquiets  et  ces  vibrants  sanglots 

Que  te  disait  jadis  l’adolescent  si  pâle 

Qui  n'avait  pour  amour  que  tes  si  calmes  eaux  ? 

Te  firent-ils  vibrer  dans  ton  âme  d’opale 
Ces  accents  de  tendresse,  et  tes  lustrales  mains 
N’ont-elles  pas  parfois  caressé  son  front  mâle  ? 

Qu’importe  ton  oubli  !  Puisqu’aux  courbes  chemins 
Il  a  pu  sur  tes  bords  y  rafraîchir  sa  tempe. 

Où  son  sang  battait  fort  tel  sur  un  parchemin. 

Ht  ce  soir,  dans  la  paix  qui  règne  sous  la  lampe. 

Il  lui  plaît  secouer  la  poussière  des  jours 
Agglomérée  en  l’or  de  la  lointaine  estampe. 

Roulant  tes  flots  dolents,  il  te  revoit  toujours 
Suivre  ton  cours  serein,  drapé  de  tons  lunaires. 

Et  d’autres  angoissés  de  leurs  naissants  amours 

Vont  redire  à  tes  flots  leur  joie,  ou  peine  amère, 

Tandis  que  1  Astre  Pâle  est  tel  un  bivouac 

Sur  les  Champs  d’Arlington  où  dorment  dans  la  terre 

Les  corps  des  fiers  guerriers,  ô  calme  Potomac  ! 
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L'ANGELUS  DU  SOIR . 


Cependant  que  le  soir  en  vaporeux  silence 
Tombe  sur  la  cité  dans  le  calme  naissant, 

La  cloche  de  l’église  éparpille  l’encens 
Des  trois  Aves  bénis  dans  la  vague  ambiance. 


Et  le  trille  argentin  dans  l’éther  se  balance, 

Et  pénètre  le  cœur  du  citadin  passant 
Regagnant  la  demeure  et  dont  le  pas  pressant 
Se  recueille  un  moment  sous  cette  effervescence. 


C’est  l’heure  de  la  trêve  et  du  calme  serein, 

Et  de  leurs  sons  astrals  les  clochettes  d’airain 
Annoncent  à  la  plèbe  oscillant  sous  la  charge 

Que  le  jour  est  fini.  Pour  elle  naît  la  marge 
Les  douceurs  du  logis.  Et  la  sainte  oraison 
S’éteint  sur  le  retour  dont  brille  la  maison. 
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CONSEIL . 


A  Mlle  Blanche  Léveiqut 


Pour  boussole  la  Foi,  dans  ta  barque  d’amour, 

Sur  la  mer  d  ici-bas  ne  crains  pas  le  naufrage. 
Si  mauvais  soit  le  vent,  que  la  tempête  rage, 

Ton  esquif  est  solide,  et  bien  que  tout  autour 

Le  sceptique  jaloux  hurle  son  dépit  sourd, 

En  nautonier  sans  peur  ne  crains  pas  du  rivage 
Les  fourbes  noirs  écueils,  mais  au  divin  mirage 
Du  Phare  de  l’Espoir,  rive  tes  yeux  toujours. 


L’envieux,  le  méchant,  sots  aux  froides  entrailles 
Veulent  te  dérouter  et  sans  cesse  te  raillent; 

Que  ton  œil  soit  fixé  plus  haut  que  leurs  laideurs. 


Pour  qu’ainsi  naviguant,  évitant  les  rancœurs, 
Ton  bateau  menacé,  du  Havre  de  Lumière 
Un  jour  puisse  goûter  l’étreinte  hospitalière. 
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L’ÂME  DU  PIANO 

A  Mlle  Blanche  Maranda 


Lorsque  vos  pâles  doigts,  sur  le  clair  clavecin 
Voltigent  lestement  de  la  blanche  à  la  noire. 
Et  qu’à  ce  heurt  subtil  de  chair  avec  l'ivoire 
Nait  soit  rondeau  joyeux  ou  nocturne  divin, 


Avez-vous  cru  parfois  que  ce  chantant  essaim 
Est  la  sonore  voix  de  cette  âme  de  moire 
Au  cœur  du  piano,  qui  comme  une  mémoire 
Revit  tout  en  vibrant,  aubade  ou  bien  tocsin  ? 


Le  piano  possède  un  esprit  tout  fébrile 

Plein  de  grands  frissons  d’or  et  de  chansons  viriles 

Que  tire  du  sommeil  la  musicienne  main. 


Et  ses  accents,  pareils  à  ceux  du  cœur  humain, 

Ne  sont  jamais  si  beaux,  si  purs  et  si  sincères, 

Que  lorsqu’au  sein  du  chant  un  lourd  sanglot  s’insère. 
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CÉRÈS 


A  Mlle  Alice  Bélanger 


Allons  par  la  prairie  où  Cérès  toute  blonde, 
Sur  les  épis  dorés  ondulant  dans  les  vents. 
Est  souveraine  émue  en  les  replis  mouvants 
De  sa  prodigue  robe  où  la  moisson  abonde. 


Allons  par  champs  et  prés  que  le  soleil  inonde, 

Où  les  fiers  vendangeurs  humant  l’air  énervant. 
Vont  cueillir  à  pleins  bras,  dans  un  travail  fervent, 
Tous  les  clairs  fruits  charnus  de  la  terre  féconde. 


Nous  plongerons  la  jambe  en  la  mer  du  froment, 
Enivrés  d’idéal  et  du  fruit  de  la  vigne, 

En  disant  à  la  vie,  ah,  que  tu  es  benigne  ! 


Au  silo  de  mémoire  entassant  ces  moments, 

Comme  le  moissonneur  empile  dans  ses  granges 
Tous  les  fruits  de  la  glèbe  en  ce  temps  de  vendanges. 
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EN  RADE 


L’apaisement  du  soir  descend  comme  un  flot  gris. 
Les  chants  atténués  des  rondes  enfantines 
S’éteignent  sur  la  rue.  Et  de  frêles  Ondines 
Soufflent  par  le  carreau  leurs  parfums  attendris. 


Or  c’est  l’heure  où  parfois  les  vains  espoirs  meurtris 
Vont  fouiller  la  blessure  avec  leurs  javelines. 

Mais  la  brume  ce  soir  a  des  voix  argentines, 

Et  rien  en  moi  ne  geint  sur  les  brillants  débris. 


Sur  l’écran  du  cerveau,  dansez  roses  fantômes  ! 

Que  vos  sandales  d’or  revoient  d’un  clair  pas, 

Sur  le  Désir,  l’Amour,  et  les  troublants  symptômes. 


Dansez  !  Dansez  encor  sur  les  frêles  trépas  ! 

Car  la  joie  est  plus  vraie  en  les  réseaux  d’un  songe 
Qu’en  ce  gouffre  où  l’amour  vertigineux  nous  plonge. 
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L’ATTENTE . 


Mais  toujours  l’œil  perdu  dans  la  brume  lointaine 
Je  scrute  l’horizon.  Car  un  jour,  ô  cœur  las, 

Nous  y  verrons  flotter  les  ailes  des  trois  mâts 
Du  bateau  de  l’espoir.  Tarissant  la  fontaine 


De  nos  amères  pleurs,  et  de  l’angoisse  vaine 
Nous  renaîtrons  tous  deux  quand  se  tairont  les  glas. 
En  rade  dans  le  port,  sur  des  eaux  de  damas 
La  voile  désirée  ombragera  la  peine. 


Nous  volerons  à  bord  pour  quérir  le  butin  ! 

Le  vaisseau  sera  riche  et  la  cargaison  rare 
Mais  non  de  ces  joyaux  dont  la  plèbe  s’effare. 

Et  plongeant  dans  la  cale,  Ineffable  destin  ! 

Nous  trouverons  l’Amour,  Idéale  Nymphée, 

En  lui  jetant  notre  âme,  en  un  saignant  trophée. 


[  64  j 


LES  GRAINS  D’OR 


LES  BARREAUX  DU  DESTIN 

(Inspiré  de  l’anglais 
de  Ellen  M.  H.  Gates.) 


J 'étais  debout  devant  les  barreaux  du  Destin, 
Et  je  courbais  la  tête,  alourdi  de  chagrin; 
Impassibles  et  froids,  se  dressant  sur  ma  vie, 
A  les  briser,  je  crus  en  ma  folle  ineptie. 


Par  delà  ma  prison  j’entendais  les  clairs  chants 
Que  chantait  l’escadron  des  hommes  triomphants; 
Arborant  le  laurier,  lestes  comme  Zéphire 
Des  femmes  devers  moi  se  tournaient  pour  sourire. 


Je  me  dressai  d’un  bond,  mon  Orgueil  se  cabra; 

De  rage  j’étendis  mes  deux  anxieux  bras 

Pour  briser  ces  barreaux!...  Mais  ma  main  trop  avide, 

Là,  ne  rencontrant  rien,  retomba  dans  le  vide. 


A  ma  sœur  Liliane 


LES  GRAINS  D’ARGILE 


LES  CRAINS  D'ARGILE 


IMPUISSANCE 

«  Qui  donnera  jamais  le  meilleur  de  son  rêve  ? 

Nos  mots  rompus,  fragments  stériles,  sont  pareils 
Aux  débris  que  le  flux  abandonne  à  la  grève 
Quand  c'est  là-bas,  au  large,  où  le  grand  vent  s’élève 
Que  vogue  à  plein  Bonheur,  le  Bateau  du  Soleil.  » 

Robert  Choquette. 

Ressentir  en  son  âme  un  monde  inassouvi 
De  fous  Désirs  piaffant  en  forte  cavalcade, 

Et  d’éclatants  soleils  dévalant  en  cascade 
Sur  un  cœur  anxieux  dans  l’extase  ravi. 

Toiser  son  Idéal  au  lointain  poursuivi. 

Son  Idéal  vivant,  impatiente  estocade  ! 

Tant  vouloir  l’essor  quand  la  chair  qui  barricade 
Retient  en  ses  barreaux  nos  élans  démentis. 

Ouïr  les  astrals  chants  d’une  divine  lyre 
Que  l’on  voudrait  sur  les  fibres  du  cœur  redire. 
Vouloir  de  ses  pensers  le  clair  enfantement. 

Préluder  en  son  cœur  des  cantiques  sublimes 
Expirant  sur  la  lèvre  en  fades  pantomimes. 

Vouloir  et  ne  pouvoir  .  .  .  ô  triste  avortement  ! 
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L'HORLOGE 

A  Lierre  Givré 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  on 
Douze  !... 

Et  la  vieille  horloge  avec  sa  voix  de  bronze 
Vient  de  scander  la  mort  d’une  ère  qui  n’est  plus. 
Imperceptiblement  voici  l’an  révolu, 

Engouffré  pour  jamais  dans  le  vorace  abîme. 

(Où  vont  les  hiers  morts  dans  leur  repos  ultime  ?) 

Et  pourtant  le  cadran  au  tictac  régulier 
N’a  pas  un  seul  instant  de  son  cours  dévié. 

Continuant  toujours  de  son  chant  monotone 
A  broyer  les  instants  ...  Et  sa  course  m’étonne  ! 

«  Quoi  donc!  Et  tu  me  dis,  Impassible  Régent, 

Que  tu  viens  de  ronger  à  ce  cœur  exigeant 
Tout  un  pan  de  sa  vie,  arracher  de  son  âme 
Un  grand  lambeau  d’espoir,  et  tu  lui  dis,  infâme, 

Qu’une  chaîne  de  plus  le  retient  au  néant. 

Tu  dis  sans  t’arrêter,  ralentir  un  instant 
Pour  verser  avec  lui  sur  la  ruine  une  larme  ? 

Tes  entrailles  d’acier  n’ont  pas  senti  l’alarme  ? 
Mystérieux  comptable,  inscrivant  nos  émois 
Quel  est  donc  ton  secret,  ton  secret,  dis-le-moi  ? 
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Sur  l’étagère  où  elle  loge 
Me  répondit  la  vieille  horloge 

Tictac,  tictac, 

Tictac,  tictac, 

Mon  chant  montone 
De  ton  oeil  atone 
Vient  d’ouïr  le  pleur 
Tacite  jongleur  ! 

Je  sais  que  la  tâche 
Pour  moi,  sans  relâche, 

Est  d’aller  toujours, 

Jamais  à  rebours, 

Au  présent  inscrire 
Le  pleur  et  le  rire. 
Pourquoi  voudrais-tu 
Que  d’un  œil  abattu 
Soudain  je  m’arrête, 

Et  que  sur  la  crête 
De  ce  temps  houleux 
Je  vois  dans  le  creux 
De  l’ultime  vague 
L/heure  qui  s’élague 
De  l’arbre  du  Temps, 

Et  que  l'ouragan 
Dans  l’espace  emporte 
Chose  inerte  et  morte  ? 
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Pourquoi  s’attrister 
Vouloir  s’arrêter, 

A  la  fleur  qui  tombe, 
Au  jour  qui  succombe  ? 
Ne  saurais-tu  pas 
Que  sur  le  trépas 
Va  jaillir  la  vie  ? 

Que  la  nuit  délie 
Le  voile  du  jour 
Au  brillant  atour  ? 

Par  le  vent  vanné, 

Un  rameau  fané 
N’éteint  pas  la  sève. 

Il  n’est  pas  de  trêve 
De  la  vie  à  la  mort 
A  l’heure  du  Sort. 

Le  présent  magique 
Est  le  seul  portique 
Par  où  l'Avenir 
Vient  tout  rajeunir 
De  sa  forte  flamme 
...  et  le  temps  et  l’âme. 

C’est  pourquoi  toujours. 
De  son  pas  de  velours, 
Mon  tictac  monotone 
Jamais  ne  détonne, 

Que  le  vain  regret 
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Non  plus  ne  distrait 
Ma  rigide  face 
Où  tout  le  temps  passe. 

Mon  œil  est  tourné 
D’un  geste  ordonné, 

Tout  enthousiaste. 

Vers  l’horizon  vaste 
Où  le  clair  soleil 
Baigne  de  vermeil 
Le  temps  qui  soupire. 

Car  vois  là-bas  luire 
L’éternel  blason 
Du  grand  horizon 
Qu’offre  avec  largesse 
La  grande  promesse 
De  l’Heure  qui  naît 
Toujours  sans  délai  ! 

Et  j’écoutais,  pensif,  ces  rythmiques  pensées 
Que  disait  dans  la  nuit  le  métallique  chant. 

Mais  tel  le  voyageur,  triste  et  lourd,  un  instant 
S’arrête  en  son  chemin,  hésite  à  la  croisée 
Je  ne  suivis  pas  l’Heure  en  sa  course  pressée. 


Nuit  du  3 1  déc.  1927 
au  1er  janvier  1 928. 
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FUSÉE  S... 


Se  détachant  sans  bruit. 
Incendiant  la  nuit, 

Un  pan  de  satellite 
Dans  un  cours  insolite, 
Gravite  vers  le  sol. 

Dans  un  lumineux  vol 
Sème  des  étincelles 
Des  éclats  de  prunelles; 
Puis  le  feu  s’amortit 
Dans  son  cours  ralenti. 
Brusquement  le  spectacle 
Achève  son  miracle, 
Retournant  sans  un  bruit 
Dans  la  nuit. 


—  II  — 

A  la  voûte  de  l’Ame 
Vient  de  luire  une  flamme, 
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Dont  les  feux  turbulents, 
De  leurs  teints  opulents, 
Dans  une  chute  artiste 
De  rêves  d’améthyste, 
Eclaire  le  cerveau 
De  son  éclat  nouveau. 
Mais  déjà  s’agonise 
Cette  fusée  exquise. 

Dans  le  gouffre  béant 
De  l’avide  néant, 

Le  Rêve  éclatant  sombre. 
—Règne  l’ombre  ! 
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RONDEL  DU  SOUVENIR 

Pour  Mimi 


Souvenirs  !  Souvenirs  !  Venez  à  moi  ce  soir  ! 
Je  veux  votre  baiser;  il  me  faut  votre  leurre. 
Qu’au  Jardin  de  Jadis  revive  la  brève  heure, 
Car  par  ce  soir  dolent  je  vais  mourant  d’espoir. 


Ah,  chassez  loin  de  moi  l’affolant  Ennui  noir. 

Que  vos  mains,  la  moiteur  de  mon  front  pâle  effleure. 
Souvenirs  !  Souvenirs,  venez  à  moi  ce  soir. 

Je  veux  votre  baiser;  il  me  faut  votre  leurre. 


L’ombre  étreint  ma  douleur.  Il  faut  que  le  jour  meure. 
La  désillusion  m'étouffe  en  son  pressoir. 

Je  veux  puiser  l’oubli  dans  ce  doux  abreuvoir 
Du  Léthé  du  Passé  qui  rend  l’aube  meilleure. 

Souvenirs  !  Souvenirs  !  Venez  à  moi  ce  soir  ! 
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LE  CADRAN  SOLAIRE 

A  Mlle  Hélène  I  hivit  tyi 

Dans  le  parc  solitaire 
Là,  sur  son  piédestal. 

Le  vieux  cadran  solaire 
Marque  du  temps  fatal 
L’exode  toujours  claire. 

Et  son  esprit  est  gai. 

Jamais  sur  son  porphyre 
De  ce  temps  relégué. 

Il  n’a  vu  se  décrire 
Un  seul  jour  fatigué. 

Car  ce  cadran  tout  sage 
Sitôt  qu’il  sent  glisser 
Sur  son  riant  visage 
Quelque  soupçon  glacé 
Refuse  son  mirage. 

Ouïssons,  ô  mon  cœur, 

La  leçon  toute  belle 
De  ce  cadran  vainqueur. 

Sachons  être  rebelle 
A  la  sotte  rancœur. 
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Chassant  l’ombre  qui  brame. 
N’enregistrons  toujours, 

Du  soleil  que  la  flamme, 

Le  bonheur  et  l’amour 
Au  cadran  de  notre  âme. 
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TAISEZ-VOUS  LES  DOULEURS . 


Taisez-vous  les  Douleurs,  et  calmez-vous  les  Peines  ! 
Endormez-vous  Soucis,  ne  pleurez  plus  mon  cœur  ! 
Car  si  le  jour  fut  long,  les  ombres  sont  sereines, 

Et  déjà  les  espoirs  vont  surgissant  en  chœur. 

C’est  l’heure  des  repos  dont  la  nuit  bleue  est  pleine. 

Endormez-vous  Soucis,  ne  pleurez  plus  mon  cœur  ! 
C’est  assez  de  lutter  aux  bras  de  la  souffrance. 
Collons  la  lèvre  avide  à  la  riche  liqueur 
Qui  coule  de  ce  vase  en  grands  flots  d’indolence. 
Subtilisons  la  chair  et  chassons  la  rancœur. 

C’est  vrai,  le  jour  fut  long!  Les  ombres  sont  sereines! 
Et  déjà  sur  le  lac  voguent  les  astres  d  or. 

Pour  l’être  fatigué  montent  les  cantilènes 
Des  anonymes  voix  en  le  calme  décor. 

Ah!  du  rêve  impatient,  lâchons  vite  les  rênes  ! 

Car  voyez  les  espoirs  qui  surgissent  en  chœurs, 

Et  qui  dansent  en  rond,  comme  font  des  phalènes, 
Nous  jetant  à  pleins  bras  d'indicibles  bonheurs. 

Aux  sons  de  leur  théorbe  et  des  voix  souveraines 
Allons  mêler  notre  ombre  à  leurs  claires  couleurs. 
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C’est  l’heure  des  repos  dont  la  nuit  bleue  est  pleine  ! 
Ce  sont  des  flots  de  soie  et  d’astrals  chants  divins. 

C’est  l’amour  qui  s’emmêle  aux  soupirs  des  fontaines. 
C’est  le  rêve  fragile  et  l’espoir  des  demains, 
Taisez-vous  les  Douleurs,  et  calmez-vous  les  Peines  ! 


30  mars  1928. 
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DÉSESPÉRANCE 


Sanglé  dans  mon  ardeur,  je  courtisais  le  Rêve, 

A  l’assaut  des  soleils,  loin  du  bourbier  stagnant. 

Je  n’ai  pas  fait  trois  bonds  que  se  tarit  la  sève. 

Oh,  qu’il  est  douloureux,  de  voir,  sanguinolent, 

Retomber  sur  la  pierre,  un  rêve,  un  si  beau  rêve  ! 

O  mon  cœur,  pourquoi  donc  sommes-nous  des  proscrits  ? 
Je  voudrais  m’élancer  à  travers  la  lumière, 

L’impuissance  m’engaîne  en  ses  barreaux  maudits, 

Comme  un  aigle  rebelle  en  sa  prison  de  verre. 

O  mon  cœur,  pourquoi  donc  sommes-nous  des  proscrits  ? 

Tandis  que  d’autres  vont  semant  partout  leur  âme, 

Au  choc  de  la  pensée  en  chantant  les  espoirs, 

Le  feu  qui  brûle  en  nous  est  une  pâle  flamme. 

Nous  sommes  des  proscrits,  voués  aux  blêmes  soirs 
Tandis  que  d’autres  vont  semant  partout  leur  âme. 

O  cette  lassitude  !  et  cet  écœurement, 

Après  tant  d’efforts  vains  et  après  tant  de  peines  ! 

Et  déjà  le  remous  emporte  dans  le  vent 

Les  monceaux  de  l’épave,  et  des  débris  sans  haines. 

O  cette  lassitude,  et  cet  écœurement  ! 
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LE  BATEAU 

A  Arthur  Lizottc 


Comme  on  voit  le  matin  s’éloigner  de  la  grève 
Quelque  bateau  léger  dans  le  jour  non  pareil, 

Et  qui  s’élance  fier  en  son  bel  appareil 
Vers  l’horizon  d'azur  dont  le  rideau  se  lève, 


Sur  l’aile  d’une  brise  au  nonchaloir  sans  trêve 
Balancer  ses  grands  mâts  à  l’assaut  du  Soleil 
Et  glissant  sur  les  eaux  vers  l’autre  bord  vermeil 
Sans  souci  du  lointain,  du  nuage  qui  crève, 


On  a  vu  maints  espoirs  glisser  vers  l’Inconnu 
Qui  partaient  le  matin  avec  leurs  coeurs  à  nu 
Vers  la  claire  Utopie  où  l’Idéal  rougeoie, 

S’en  revenant  le  soir  sans  ardeur  et  sans  joie, 
L’un  portant  à  sa  proue  un  flanc  stigmatisé, 
Et  les  autres  rompus  par  la  Réalité. 
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SUR  MA  TOMBE 


C’est  le  sort.  Il  le  faut.  Un  jour  l’on  doit  partir 
En  couchant  son  orgueil  tout  au  fond  d’une  bière. 
Un  regard,  un  adieu,  puis  l’on  scelle  la  pierre 
Au  jardin  de  la  Parque  où  la  chair  va  pourrir. 


Pour  lors,  je  ne  veux  pas  que  l’on  vienne  m’offrir 
Des  sanglots  et  des  pleurs,  en  baissant  la  paupière; 
Je  ne  veux  pas  non  plus,  pour  parer  ma  poussière, 
Qu’une  fleur  pour  moi  seul  s'arrête  de  fleurir. 

Le  temps  fane  la  rose  et  séchera  les  larmes. 

Pour  réchauffer  mes  os,  vous  tairez  vos  alarmes, 
Amis,  et  sur  mon  ombre,  ah,  pas  de  désespoir  ! 


Je  demande  plutôt  que  vous  y  laissiez  choir 
Un  souvenir  pieux,  tendre  autant  que  sincère, 
Rien  qu’un  souvenir  doux,  avec  une  prière. 
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NOVEMBRE 


Le  firmament  d’étain,  bardé  de  grises  lames, 
Tel  un  géant  couvercle  accolle  ses  rebords 
Sur  la  terre  figée  en  de  mornes  décors. 
Affligeant  la  nature  et  désolant  les  âmes. 


L’on  dirait  qu’en  ces  jours,  dans  le  grand  vent  qui  bra 
Sous  l’ultime  linceul  où  reposent  leurs  corps. 

Souffrent  horriblement  les  implacables  morts. 

Et  le  soupir  des  pins  semble  leur  voix  qui  clame. 


Ces  appels  tout  subtils  de  nos  chers  disparus 
Font  s’envoler  de  nous  comme  des  feuilles  d’arbres 
Vers  l’humus  ossuaire  ou  vers  les  tristes  marbres 


La  prière  bénie  et  les  pensers  émus, 

Formant  un  doux  rosaire  en  nos  âmes  bien  closes 
Et  que  le  Souvenir  égrène  sur  les  fosses. 
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FANTASMAGORIE 

A  Mlle  Marguerite  Phlibotte 


L’azur  phosphorescent  d’un  crépuscule  vif 
A  bâti  ce  castel  ce  château  hoffmanesque 
Dans  le  ciel  rutilant.  Et  des  yeux  romanesques 
Se  sont  vite  perdus  dans  un  rêve  excessif. 

Ils  sont  rivés  d’un  trait  au  céleste  récif 
Ou  sur  le  clair  chemin  de  la  magique  fresque, 
Dans  la  poussière  d'or,  d’un  trot  chevaleresque, 
Un  fier  cavalier  va  vers  le  palais  massif. 


Vite,  coursier  vaillant!  Car  vois  à  la  tourelle 
De  lumière  habillée  apparaître  la  Belle  ! 

Sous  les  coups  d’éperons,  coursier,  presse  le  pas  ! 

Mais,  hélas,  c’est  fini  !  Rêve,  c’est  ton  trépas  ! 
La  nuit  au  front  vainqueur  a  déployé  ses  voiles, 
Et  la  Belle  et  l’Amant  meurent  sous  les  étoiles. 
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LE  JARDIN  SECRET 


Franchement,  il  n’est  pas  de  fleurs  dans  mes  jardins. 
Mais  cependant  la  brise  y  est  toujours  bien  douce. 

On  n  y  voit  pas  non  plus,  dans  un  beau  lit  de  mousse 
Un  ruisselet  jaseur  aux  glouglous  argentins. 


Et  les  chantres  ailés  n’égayent  les  matins. 

Pas  de  tertres  ombreux.  Nulle  rose  ne  pousse. 

De  Phébé  les  rayons  (qu’elle  soit  blonde  ou  rousse) 
Là  ne  viennent  jamais  en  feux  adamantins. 


Mais  cependant  j’y  viens,  dans  la  coite  muraille. 

J’y  viens  et  très  souvent  lorsque  l’ennui  me  raille, 
J’y  viens  goûter  la  paix  entre  les  murs  bien  clos, 

Et  le  Songe  y  fleurit,  le  Souvenir  éclot  ! 

Pour  mon  cœur  fatigué  qui  doit  lutter  sans  trêve, 
Qu'il  fait  bon  de  venir  dans  ce  jardin  du  Rêve  ! 
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LES  BREBIS 

A  Rosine  Caudert 


Pauvre  agnelet  perdu  !  Loin  du  troupeau  bêlant, 
Depuis  des  jours,  des  jours,  il  court  à  l’aventure, 
Les  ronces  des  buissons  multiplient  la  blessure 
Et  sa  laine  est  rougie.  Il  s’en  va,  pantelant 


Tout  le  jour.  Et  la  nuit,  il  se  cache  tremblant 
Dans  le  creux  d’un  rocher,  quand  une  déchirure 
De  voix  de  carnassiers  en  quête  de  pâture 
Vient  le  troubler  encor  en  son  sommeil  tout  blanc. 


Nombreux  sont  les  agneaux  traqués  de  carnivores, 

O  faible  cœur,  pauvre  âme!  Et  des  yeux  de  phosphore 
Dans  la  nuit  sans  étoile,  épient  notre  repos. 


L’agnelet  égaré,  si  loin  de  son  troupeau, 
Mourra-t-il  sous  la  dent  du  chacal  qui  le  broie  ? 
Pasteur,  où  donc  es-tu,  pour  lui  ravir  sa  proie  ? 
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LE  BOUFFON 


Au  poète  Joseph  Harvey 


Ce  grand  pitre  attifé  d’un  énorme  plumeau 
Burlesquement  fait  voir  sa  bouffante  stature 
Rabougrie.  Oscillant,  et  sans  désinvolture 
Piaille  et  fait  des  bonds,  monté  sur  un  tréteau. 


En  son  masque  fardé,  sous  ses  fous  oripeaux, 
Voyez  rire  et  sauter  cette  caricature. 

On  l’assomme  de  coups,  et  la  sotte  ossature 
Doit  grimacer  un  rire  au  bonheur  des  badauds. 


Danse  et  saute  et  crie,  ô  bouffon  symbolique  ! 
Et  tes  contorsions  trouveront  la  réplique. 

Danse  et  saute  et  crie,  et  grimace  à  ton  saoul 


Mais  si  tu  sens  soudain,  en  dedans  de  toi,  sous 
Ton  maquillage  outré,  la  peine  qui  t’effleure. 
N’hésite  pas,  va-t’en,  car  c’est  seul  que  l’on  pleure. 
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L'HOMME 


A  Ulric  Gingras 


Il  a  bâti  des  tours  qui  déchirent  le  ciel, 

Et  ses  savantes  mains  ont  harnaché  la  foudre. 

Il  aplanit  les  monts,  change  le  roc  en  poudre. 

Il  fait  de  nouveaux  lits  au  flot  torrentiel. 

Artisan,  on  l’a  vu,  d'un  brut  matériel 
Agencer  son  travail  en  problème  à  résoudre. 
Artiste,  il  sait  créer,  sachant  aussi  dissoudre, 

Et  sa  toile  et  son  marbre  approchent  le  réel. 

Ce  Pygmée  accomplit  la  tâche  d’un  Cyclope. 

Il  va  fouiller  la  nue  avec  son  télescope, 

Planant  comme  un  aiglon  sur  des  ailes  d’acier. 

En  bride  il  croit  tenir  l’élémental  coursier, 

Mais  l’a-t-on  vu  jamais,  cet  atome  superbe, 

De  son  génie  entier  créer  un  seul  brin  d’herbe  ? 
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LA  PEUR 


Au  sein  du  noir  Chaos  de  nuit  primordiale 
L’Ignorance  enfanta,  jadis,  la  blême  Peur. 

Ce  chlorotique  fruit  des  flancs  de  la  torpeur 
Epouvanta  d’un  trait  la  face  mondiale. 

Depuis  la  nébuleuse  ère  immémoriale 
Ce  spectre  puéril  a  semé  son  horreur. 

Harcelant  les  humains  qu’il  marque  de  stupeur 
Il  souffle  sur  l’esprit  l’haleine  glaciale. 

La  Superstition,  sous  ses  voiles  de  nuit 
Vint  lui  tendre  la  main,  par  le  monde  la  suit. 

Ils  vont  cachant  leurs  pas  dans  la  fautive  ornière. 


Se  riant  des  humains,  car  leur  force  est  néant. 
Se  riant  des  humains,  faibles  et  creux  géants 
Que  chasserait  d’un  coup  un  rayon  de  lumière. 
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LA  SATIÉTÉ 


Dans  le  palais  de  l'Ame,  aux  dalles  de  carrare, 
Sous  les  lustres  ombreux  d’espoirs  épanouis, 
Parmi  les  rêves  d’or,  ces  astres  de  ses  nuits. 
Amoureux  il  se  livre  à  la  volupté  rare. 


Ses  rêves  assouvis,  il  les  aime  en  avare. 

Mais  il  a  trop  mordu  dans  tous  ces  riches  fruits; 
Déjà  de  la  conquête  il  n’est  plus  ébloui, 

Et  bâille  son  ennui  dans  la  langueur  bizarre. 

— A  travers  les  rideaux  de  velours  irisé, 

Chlorotique  fantôme,  un  spectre  s’est  glissé. 

D’un  œil  tout  inquiet,  lourd  sur  sa  couche  molle 


Le  Repu  stupéfait  vient  d’ouïr  ces  paroles: 

«  Précurseur  du  Dégoût,  mal  de  1  humanité, 

«  Ton  convive,  je  suis.  Mon  nom  ?...  Satiété.  » 
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M AMMON 


Lançant  son  imposture  au  front  de  l’Éternel, 

Son  temple  magnifique,  aux  innombrables  flèches. 

S’élève  sur  le  monde,  et  son  aspect  allèche 

Les  fous  thésauriseurs  aux  pieds  de  son  autel. 


Une  foule  incessante  inonde  le  castel 
Dont  les  riches  lambris  s’allument  de  flammèches. 
Et  le  régent  du  lieu,  d’un  nonchaloir  revêche, 
Répand  un  regard  froid  sur  tout  ce  flot  mortel. 


Parfois  sa  lourde  main,  plongeant  dans  la  richesse 
Qui  s’étale  à  ses  pieds,  répand  avec  mollesse. 

D’un  cliquetis  sonore,  un  tout  brillant  métal, 

Que  dispute  la  foule  en  son  élan  brutal. 
L’implacable  Mammon,  vil  usurier  de  l'âme. 

Mêle  à  son  or  la  Haine  et  l’homicide  lame 
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PRINTEMPS 


C’est  le  sillon  qui  fume  et  l’herbe  qui  verdoie. 

Le  Soleil  du  midi  brûle  comme  un  tison. 

Il  n’est  plus  un  écho  de  la  froide  saison. 

L’olifant  du  printemps  souffle  à  travers  l’ormoie. 


Éole  a  des  soupirs  aux  frôlements  de  soie. 
Et  l’on  verra  demain,  éclater  à  foison, 

Sur  le  rameau  bruni,  la  verte  floraison. 
L’éternel  renouveau  par  la  nature  ondoie. 


Génitrice  inlassable,  aux  flancs  toujours  féconds, 
Nature  !  infiltre  en  moi  ton  essense  fertile, 

Qui  sur  les  rameaux  secs  font  naître  les  bourgeons, 


Et  sur  les  sèches  morts,  Soleil  d’amour,  rutile, 
Pour  y  faire  germer,  sous  tes  exubérances, 

La  future  moisson  des  neuves  espérances  ! 
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LA  PLUIE 

«  O  doux  chant  de  la  pluie 
Par  terre  et  sur  les  toits. 
Pour  un  cœur  qui  s’ennuie, 
O  le  chant  de  la  pluie  !  » 
Verlaine. 


—  I  — 

Mon  âme,  écoute, 
Tomber  du  ciel, 
Ce  flot  de  gouttes, 
Torrentiel, 

Que  vent  essuie, 

La  triste  pluie  ! 


—  II  — 

Salut  !  Salut  à  toi  que  nous  donne  le  ciel  ! 

De  la  céleste  amphore,  ah,  verse  sur  la  terre 
Tes  frais  flots  de  verdeur,  ton  onde  salutaire. 
Tombe  sur  la  nature,  en  flot  torrentiel  ! 
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Courant  par  tous  les  toits  et  lavant  les  grands  arbres, 
Rigole  dans  la  rue  en  déluge  chantant. 

Mariant  ton  effluve  à  l’onde  de  l’étang, 

Polis  les  sourds  pavés,  et  les  dalles  de  marbre. 

Humecte  les  tilleuls,  les  saules  frémissants. 

Baigne  le  sol  fécond  en  y  laissant  des  flaques. 

Les  feuilles  du  platane,  arrose-les  de  laque. 
Vernissant  l’aubépine  et  les  ifs  reluisants. 

Quand  l’aube  inondera  tes  fines  gouttelettes, 

Le  parterre  brillant  aura  des  tons  vermeils; 

Et  les  humides  fleurs  filtreront  des  soleils 
Comme  des  diamants  au  fond  de  cassolettes. 

De  subtiles  verdeurs  naissent  pleines  d’émoi, 

Aux  rythmiques  accents  de  ton  chant  monotone. 

Et  j’aime  regarder,  les  yeux  dans  l’air  atone 
Tes  gouttes  revoler,  du  pavé  sourd  en  moi. 

—  III  — 

Tes  moites  larmes 
Sont  un  bienfait, 

Et  mes  alarmes 
Auront  la  paix 
Avec  ta  trêve, 

O  troublant  rêve  ! 
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Frappe  aux  carreaux  ! 
Tes  eaux  accrues, 

En  maints  ruisseaux, 
Lavent  les  rues, 
Pleurant  encor, 

Leur  chanson  d’or  ! 

Mon  âme,  écoute, 
Torrentiel, 

Ce  flot  de  gouttes, 
Tomber  d’un  ciel 
Couleur  de  suie, 

La  triste  pluie  ! 
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RÉVEIL 


Voici  qu’à  l’horizon, 
Irisé  de  paillettes, 
L’étincelant  blason, 

Aux  fines  aiguillettes, 
De  l’astre  glorieux 
Déferle  dans  la  nue 
Et  de  sa  splendeur  nue 
Fait  frissonner  les  cieux. 


Voici  que  l’aube  vierge 
Est  séduite  soudain 
Sous  le  diurne  cierge 
Dont  les  feux  anodins 
Illuminent  l'Olympe. 

Le  fier  Imperator, 

Cuirassé,  casqué  d’or, 

Vient  d’arracher  la  guimpe 


Du  matin  virginal. 
Dans  une  forte  étreinte 
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D’amour  transcendental 
L’Aurore  s’est  empreinte 
Sur  son  sein  fulgurant, 
Abandonnant  ses  tresses 
Aux  ferventes  caresses 
De  l’amant  délirant. 


La  Nature  s’éveille, 

A  ce  céleste  hymen. 
Et  dévalant  la  treille 
Jusque  sur  le  gramen, 
Dans  la  pyramidale, 
Les  roses  du  jardin, 
Le  Jour  adamantin 
A  posé  sa  sandale. 
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MIDIS 

«...  Midi,  roi  des  étés  !  » 


—  I  — 

O  splendeurs  des  Midis  !  Eclatantes  splendeurs  ! 

O  lumières,  rayons,  qui  poudrez  sur  la  plaine  ! 
Flamboiements  du  zénith  soufflant  sur  les  verdeurs 
La  mûrissante  haleine  ! 

A  votre  assaut  puissant  le  laboureur  qui  peine 
A  laissé  là  son  soc,  et  sous  le  proche  chêne 
Etanche  ses  ardeurs. 


—  II  — 


Or  voici  que  les  prés  ont  mûri  la  semence, 

Et  que  les  blonds  épis  courbent  leur  tête  d’or, 

Tandis  que  faisant  trêve  en  contemplant  sa  manse, 
Que  baigne  Messidor, 

Le  laboureur  écoute,  au  midi  qui  s’endort, 

La  plaine  qui  vagit  en  créant  son  trésor 
Dans  une  exubérance. 
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- III - 

Fructidor  !  Et  voilà  que  de  seigle,  orge,  et  blé. 
Et  des  fruits  du  verger,  de  la  terre  féconde, 

De  la  grappe  de  sang,  le  silo  s’est  comblé, 

Et  de  richesse  abonde. 

Mais  le  champ  souffreteux  au  soleil  qui  l’inonde 
Offre  encor  aux  baisers  de  la  lumineuse  onde 
Son  vieux  corps  craquelé  ! 


—  IV  — 


Soleil  !  Que  faites-vous  à  rôder  dans  la  plaine 
A  ce  temps  où  le  sol  au  repos  s’est  donné, 

Et  quand  le  rude  hiver  de  sa  plus  rude  haleine 
De  blanc  l’a  satiné  ? 

«  Pour  être  prisonnière  au  teint  parcheminé, 

«  Dois-je  être  de  la  terre,  amant  moins  passionné  ? 
Je  veille  sur  sa  peine  !  » 
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AGONISANTES  LUEURS 


Le  ciel  saigne  ce  soir.  Il  saigne  et  son  clair  sang 
Ruisselle  à  pourpres  flots  sur  son  corps  frémissant. 

L’on  dirait  qu’un  acier,  ou  cravache  géante, 

A  creusé  dans  son  flanc  la  blessure  béante. 

Un  fleuve  purpurin  coule  au  Céleste  Champ, 
Baignant  l’olympe  bleu  d’un  teint  effarouchant. 

Le  Crépuscule  ardent,  sous  l’amoureuse  flamme, 

A  déchiré  le  ciel  pour  y  trouver  son  âme. 

Et  le  ciel  frémissant,  du  morne  Soir  glacé, 

N’attend  plus,  moribond,  qu’un  suprême  baiser. 


—  II  — 


J’ai  sur  mon  cœur  encore,  une  balafre  creuse, 

Une  blessure  immense,  aigre,  aussi  douloureuse, 
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Pour  avoir  trop  étreint  le  leurre  du  Désir, 
Fauve  qui  mord  le  cœur  en  le  faisant  pâlir. 

Sur  le  mal  j’ai  senti  l’âpre  lèvre  du  Doute 
Et  l’élixir  d’espoir  fuit  de  moi  goutte  à  goutte. 

Pour  ne  pas  voir  mourir  ma  chancelante  foi, 

Il  me  faudrait,  Amour,  lors,  un  baiser  de  toi  ! 


—  III  — 

Le  ciel  saigne  ce  soir.  Et  dans  une  mort  lente 
Arrose  de  son  sang  l’âme  sanguinolente  .  .  . 
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L'OMBRE  DESCEND  SUR  LA  VILLE  .  . 


J’aime  ces  soirs  bénins,  à  la  calme  attitude, 

Ces  soirs  quasi  sereins,  baignés  d’inquiétude, 

Qu’à  l’orée  estivale  Avril  frileux  fait  choir 
D’un  ciel  gris,  nuageux,  et  lourd  de  nonchaloir 
Quand  du  jour  va  sombrer  le  brillant  ostensoir. 

J’aime  voir  sur  la  ville  encore  effervescente 
L’éploiement  de  la  nuit  en  sa  moite  descente. 
Alors  que  les  contours,  les  tons  et  les  couleurs 
Se  mergent  indécis,  en  pastels  de  pâleurs, 

Couverts  de  je  ne  sais  quelle  rosée  en  pleurs. 

Or  il  est  un  moment  dans  la  clarté-demie 
Où  l’horizon  n’a  plus  de  physionomie. 

Puis  dans  l’opacité  renaissent  les  contours 
Se  drapant  peu  à  peu  dans  les  sombres  atours 
De  la  nuit  qui  s’abat  chassant  le  demi-jour. 

Cependant  que  la  brume  avec  ampleur  nous  verse, 
Et  le  calme  et  la  paix  en  doucereuse  averse. 

Le  bruyant  tintamarre  et  les  fauves  clameurs 
Ne  font  que  s'assourdir,  noyés  de  flots  dormeurs 
Et  c’est  une  babel,  un  roulis  de  rumeurs. 
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Qui  de  loin  nous  arrive  en  bruit  confus  et  vague. 
Et  par  delà  le  golfe  où  moutonne  la  vague 
Semble  l’écho  flétri  d’un  chaos  étouffé. 

Ou  le  sourd  battement  d’un  tambour  mi-voilé, 

Se  répercutant  seul  sous  le  dôme  étoilé. 


(Charles  River  Basin,  Boston,  1927) 
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PAYSAGE  CRÉPUSCULAIRE 


Sur  le  lac  limpide 
Les  nénuphars  blancs 
Sont  de  bacs  placides, 
Pâles  indolents. 


Les  lueurs  suprêmes 
Du  soleil  mourant 
Sont  visions  blêmes 
Aux  Célestes  Champs. 


Tout  l’être  se  grise 
D’aromes  flottants 
Que  souffle  la  brise 
En  parfums  latents. 


La  nappe  tranquille 
Des  eaux  de  miroir, 
Se  moire  fébrile, 
Avec  nonchaloir. 
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La  forêt  hautaine 
Sous  les  frais  zéphyrs 
Penchant  leurs  antennes 
Se  prend  à  frémir, 


Et  telle  une  Aimée, 
Frissonne,  s’émeut. 

Se  pâme,  animée, 

Dans  le  soir  brumeux. 


A  cette  harmonie 
Du  soir,  les  grillons 
Mergent  symphonie 
De  leurs  réveillons. 


Puis  en  sa  descente, 
Le  lourd  linceul  noir 
De  la  nuit  naissante 
Noya  tout  de  soir. 


Sur  le  lac  limpide, 

Les  nénuphars  blancs 
Tels  de  bacs  placides, 
Disparurent,  lents. 
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COUCHER  DE  SOLEIL  LAURENTIEN 

A  Mme  Ginévra 


Solitaire,  j’allais  auprès  des  rouges  vagues. 

Le  soleil  déclinant  mais  encor  tout  ardent, 

Mourait  d’un  coup  profond  d’une  céleste  dague. 
Croulait  à  l’horizon  empourprant  l’occident. 

La  clameur  enfiévrée  au  fauve  tintamarre, 

Atténuait  sa  voix  dans  ce  déclin  de  jour. 

Et  sur  l’immensité  vint  le  calme  à  l’amarre. 
L’apaisement  du  soir  envahit  mon  séjour. 

Tandis  que  l’astre-roi,  fulgurant  dans  la  nue 
Lamait  le  vaste  olympe,  azuré  d’un  or  fin. 
Métamorphosant  en  chimérique  cohue 
Les  légers  et  mouvants  nuages  opalins, 

Comme  un  vaste  miroir,  mirant  la  féerie, 

L’onde  réverbérant  la  vivace  splendeur 
Frémit  de  volupté.  La  liquide  prairie 
Fébrile,  frissonna,  dans  toute  son  ampleur, 

En  libérant  soudain  de  folles  vaguelettes 
Qui  s’enfuirent  gaiement  sur  le  flot  moutonnant, 
Emportant  dans  leurs  creux  d'innombrables  paillettes, 
Les  suprêmes  ors  vifs  d’un  soleil  détonnant. 
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Subtilement  les  tons,  les  couleurs  se  flétrirent. 

Ce  fut  des  teints  de  noir,  faits  de  bistre  et  de  nuit. 

A  l’horizon  lointain,  au  gouffre  qui  l'attire, 

Le  globe  flamboyant  s'écroule  anéanti. 

Leste,  surgit  alors,  dans  la  nuit  ambiante, 

La  faible  et  pâle  lune  aux  reflets  argentins, 

Dont  les  blafards  rayons  de  lumière  naissante 
Tissaient  des  voiles  blancs  sur  le  calme  serein. 

Les  yeux  du  firmament  s’ouvrirent  dans  la  brume. 
Et  le  ciel  resplendit  comme  un  énorme  écran, 
Parsemé  de  points  d’or  clignotant  à  la  lune 
Qui  voguait  prestement  dans  l’éther  palpitant. 

Le  clapotis  des  flots  expirant  sur  la  grève, 

Et  des  vagues  frappant  le  dur  roc  escarpé, 

Seuls  scandaient  le  silence  et  l’essaim  de  mon  rêve 
— Rythmiques  bercements,  souples  et  cadencés. 

Et  je  crus  voir  alors,  vision  extatique, 

Montant  un  char  fougueux,  de  ces  flancs  écumants, 
Apparaître  Neptune,  au  regard  fantastique, 

Et  la  blonde  Amphitrite  aux  clairs  cheveux  flottants. 

Et  leurs  bras  concertés  dans  un  geste  sublime 
Se  tendirent  soudain  vers  le  toit  sidéral 
Tandis  que  j’unissais,  pour  l’Etre  Magnanime, 

A  leur  divin  hommage,  un  silence  royal. 
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LE  SAULE 


Tacite  rêveur. 

Vieux  saule  pleureur. 
Qui  dans  la  prairie 
Mouvante  et  fleurie 
Semble  tout  en  pleur 
Je  t’aime  d’ardeur. 


Je  t’aime  à  l’aurore 
Quand  le  soleil  dore 
Tes  longs  cheveux  purs 
Flottant  dans  l’azur; 

Et  je  t’aime  encore 
Quand  midi  t’odorc. 


Je  t’aime  au  couchant 
Quand  le  jour  mourant 
Sur  ta  tête  verse, 
Doucereuse  averse, 

Les  doux  flots  calmants 
Du  haut  firmament. 
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Parant  de  tristesse 
Ta  stoïque  altesse, 

Par  les  brumeux  jours 
En  sombres  atours, 

La  vague  détresse 
Se  mêle  à  tes  tresses. 


Dis-moi  quel  chagrin 
Sur  son  cœur  t'étreint, 
Pourquoi  le  sourire 
A  peine  vient  luire 
Et  rendre  serein 
Ton  faîte  hautain  ? 


Dis,  fils  de  Cybèle, 
Quel  chagrin  harcèle 
Ton  âme  de  bois  ? 
Des  alizées  voix 
Te  rapportent-elles 
Sur  leurs  moites  ailes 


Les  échos  plaintifs 
De  nos  cœurs  craintifs, 
L’éternelle  plainte 
Glas  qui  toujours  tinte 
Aux  chocs  incisifs 
Des  sorts  dolosifs  ? 
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Qu’importe  la  cause 
De  ton  air  morose. 
Stoïque  rêveur, 

Ton  éternel  pleur 
A  mon  âme  close 
Redit  bien  des  choses. 
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CROQUIS  A  U  T  O  M  N  A  ] 


Voici  de  nouveau  l’époque 
Où  brament  les  quatre  vents. 
Emportant  comme  des  loques 
Le  fruit  du  rameau  mourant. 
La  nature  se  défroque. 


L’air  se  fige  tout  transi, 
Offrant  son  morne  spectacle 
Où  des  flaques  de  grésil 
Sont  les  menus  réceptacles 
Des  feuilles  mortes  que  racle 
Un  vent  froid  et  sans  merci. 


Et  sur  la  route  déserte 
Où  le  grand  orme  frileux, 
Désolé,  se  déconcerte, 

Il  n’est  un  passant  ombreux 
Dont  la  gravité  des  yeux 
Au  spectacle  se  concerte. 
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Car  le  sec  crépitement 

Qui  naît  sous  le  pied  profane. 

Dit  qu’ainsi,  subtilement, 

Les  beaux  rêves  diaphanes 
Meurent  dans  le  Sort  qui  fane 
En  son  long  dépouillement. 


Tombez,  feuilles  éphémères  ! 

Votre  règne  est  bien  fini. 

Et  les  vents  victimaires 
Veulent  trépas  infini. 

Mais  sur  la  mort  d’aujourd’hui 
Naîtront  d’autres  jours  de  lumière 
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SOIR  DE  DÉCEMBRE 


Par  ce  soir  de  décembre  austère  et  tourmenté. 

Le  Nord  tout  virulent  a  soufflé  dans  sa  trombe. 
Et  mêlant  de  la  rage  aux  soupirs  d’outre-tombe, 
Fait  claquer  mon  volet  avec  malignité. 

Et  ma  bûche  tremblotte  et  ma  lampe  vacille 
Sous  ces  souffles  puissants  de  dogues  alizés. 

Au  dehors  le  gros  temps  déferle,  tout  vexé, 

L  on  dirait,  trouvant  trop  propice  mon  asile. 


Comme  la  Foi  résiste,  avec  les  rêves  matés, 

Aux  infâmes  assauts  du  noir  hydre  sceptique, 

Les  arbres,  aux  baisers,  de  cette  bise  inique, 
S’obstinent  fortement,  hurlant  tels  des  damnés. 

Vous  ragez  mais  en  vain,  éléments  en  démence  ! 
Mon  toit  est  de  tuile  et  mes  volets  sont  bien  clos, 
Et  pour  mon  brasero,  voici  de  bons  fagots. 

J  ai  ce  livre  en  lequel  mourra  votre  inclémence. 
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LA  NEIGE 


Semblable  à  un  blanc  et  joyeux  cortège 
Dans  l’éther  opaque  et  calme,  la  neige 
S’abat,  tournoie,  et  tombe  lentement, 
Tout  joyeusement. 

Il  fait  blanc  sur  la  ruelle  déserte 
Où  l'on  peut  voir  par  la  persienne  ouverte 
Aller  un  rare  et  tout  chenu  passant, 

Tel  un  spectre  blanc. 


Et  les  flocons,  d’hermine  diaprée, 
Ont  recouvert  de  leur  froide  gelée 
Le  sol  durci  qu’allument  maintenant 
De  clairs  diamants. 


Dans  l’air  transi  c’est  un  essaim  du  Rêve 
Egayant  de  son  fou  vol  1  heure  brève, 
Pointillant  encor  de  souvenirs  blancs 
Ce  jour  somnolent. 
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Ah,  tombe  !  tombe  !  ô  neige  si  légère  ! 
Cache  à  nos  yeux  les  débris  de  la  terre. 
Comme  parfois  fait  des  espoirs  défunts 
L’heure  sans  embruns. 
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NEIGE  D'UN  SOIR 


Dans  le  soir  somnolent,  tombe  la  fine  arpège 
De  blanche  neige, 

Qui  revêt  les  vieux  toits  d'éclatante  blancheur. 

Il  règne  sur  la  ville  une  immense  douceur. 

Les  tout  menus  flocons  tombent  dans  la  lumière 
Du  réverbère. 

Qui  veille  sur  la  rue  au  coin  des  carrefours 
Eclairant  un  vieux  gueux  renfrogné  comme  un  purs 


Cependant  qu’au  salon,  sous  la  lumière  ombreuse 
D’une  veilleuse, 

Je  regarde,  indolent,  à  travers  le  carreau 
Le  soir  qui  bat  sa  ronde  en  son  laiteux  sarrau. 

Tout  est  clair  et  brillant.  J’oublie  aussi  mon  livre 
Et  je  me  livre 

Au  sortilège  calme,  à  l’ensorcellement 
De  cette  neige  fine  au  blanc  sautillement. 
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LA  FORÊT  EN  HIVER 


Ce  n’est  plus  la  forêt  pleine  d’ardeur  et  belle. 

Le  vent  siffle  à  travers  les  rameaux  dénudés. 

Les  nids  n’ont  plus  de  voix;  ils  se  sont  tous  vidés 
Quand  Novembre  en  frôlant  le  grand  front  de  Cybèle 

A  fait  choir  sa  toison  et  ses  fleurs  d’asphodèle. 

Le  caméléon  vert,  sur  le  roc  lézardé, 

N’offre  plus  sa  nuance  au  soleil  attardé. 

C’est  la  stérilité  chantant  sa  kyrielle. 


Et  par  la  forêt  chauve  on  sent  un  vague  effroi. 
Tout  est  neige  et  verglas,  glace,  grésil  et  froid. 
Un  grand  silence  blanc  s'éploie  et  se  déroule. 


Cependant  qu  on  entend,  au  loin,  l’écho  songeur. 
Du  vombrissant  fracas  d’un  chêne  qui  s’écroule 
Sous  la  cognée  hardie  et  franche  d’un  bûcheur. 


LÊS  GRAINS  D'AGATÊ 


PATIENCE 

...  A  mon  chat  ! 


Ayant  vu  l’autre  jour,  par  un  trou  du  parquet, 

Passer  Don  Souriceau,  les  grands  yeux  de  phosphore 
De  Minet  (très  bon  chat  quoiqu’un  peu  carnivore) 

Se  sont  voués  de  suite  au  persistent  aguet. 

Sa  patience  est  sans  bornes.  Avec  son  grave  aspect 
De  félin  sérieux,  du  soir  jusqu’à  l’aurore, 

De  l’aurore  au  midi,  puis  jusqu  au  soir  encore, 

On  le  voit  à  l’affût,  roulé  en  un  paquet. 


Cinq  jours.  Et  puis  triomphe!  Ainsi  que  des  antennes. 
Sa  moustache  frémit.  Les  agiles  mitaines 
S’abattent  sur  Souris.  Comme  il  se  sent  payé  ! 


O  bonze  de  patience,  au  regard  vert  et  tendre, 
Je  voudrais  comme  toi,  sans  jamais  sourciller, 
Muselant  l’impatience,  ainsi  savoir  attendre  ! 
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A  ma  sœur  Yvonne. 


LES  GRAINS  DE  COLOPHANE 


DEUX  RÉCITS 


I.  _  LA  BÉNÉDICTION. 

IL _ LE  médaillon  de  la  vierge. 


- 


LES  GRAINS  DE  COLOPHANE 


LA  BÉNÉDICTION 

(Récit) 


«  Que  la  paix  du  Seigneur  soit  votre  bon  partage 
Durant  ce  nouvel  an  qui  n’est  qu’un  simple  stage 
Vers  l’ultime  séjour  du  repos  éternel. 

Enfants  que  l’union,  ce  souffle  fraternel 
Comme  un  lien  sacré  dans  tous  vos  cœurs  se  glisse, 
Vous  conforte  toujours,  et  toujours  vous  unisse. 

O  Ciel,  viens  ratifier  ma  candide  intention, 

J’implore  pour  mes  fils  ta  bénédiction; 

Bénis  les  nouveaux  fruits  de  leur  sainte  hyménée, 
Ouvre  ton  paradis  aux  morts  de  cette  année, 

Aux  noms  des  Père  et  Fils,  et  du  Très  Saint  Esprit.  » 
Et  relevant  son  chef  orné  de  cheveux  gris, 

Le  père  ému,  les  yeux  en  larmes,  mais  sublime. 
Dégage  son  bras  droit  et  dans  l’espace  mime 
Le  signe  rédempteur,  le  signe  de  la  Croix. 

Aussitôt  que  s’éteint  l’âpre  son  de  sa  voix, 

La  famille  à  genoux  se  relève  et  s’égaye. 

Mais  quelque  noir  chagrin  au  cœur  du  père  raye 
La  légitime  part  de  ce  joyeux  concert. 
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Discrètement  en  lui  couve  un  brasier  couvert. 
Menaçant  d’éclater.  Son  âme  est  agitée. 

Et  dirigeant  ses  pas  vers  la  vitre  givrée 
Il  rive  lourdement  son  regard  au  chemin; 

Car  cette  route,  un  jour,  leurra  son  Benjamin 

Qui  s’en  fut  aux  clairs  sons  des  cymbales  trompeuses 

Que  sonnent  la  richesse  et  la  gloire  menteuses. 

Le  bras  de  son  épouse  est  toujours  stable  et  franc. 

Et  la  noble  vaillance  en  ses  fils  prévenants 
Sait  adoucir  son  sort  dans  leur  pouvoir  tout  rare. 
Mais  son  cœur  est  rempli  d’une  angoisse  bizarre 
Le  retour  de  l’absent  seul  peut  le  faire  heureux. 

Et  tout  le  long  du  jour,  son  regard  doucereux 
Demeura  là,  fixé  sur  cette  route  blanche 
Où  sa  pensée  en  deuil  en  s’abîmant  s’épanche. 
L’anxiété  fébrile,  au  stérile  désir, 

Se  partageait  son  âme  et  venait  l’obscurcir. 

Lorsqu'au  cadran  d’émail  l’heure  se  fit  tardive, 

Les  fils  ont  dû  gagner  leurs  maisons  respectives. 

Le  soleil  se  coucha,  semant  à  l’horizon 
De  vifs  lambeaux  de  feu,  fantastique  blason. 

Puis  la  nuit  est  venue  et  les  astres  nocturnes 
Ont  fleuri  sur  le  bleu  de  la  pacifique  urne. 

Et  maintenant  la  vieille  et  le  vieux  sont  bien  seuls. 

Sur  leurs  cœurs  éplorés  pèsent  de  lourds  linceuls. 
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Au  dehors  le  vent  froid  souffle  avec  virulence. 

Un  murmure,  au  logis,  seul  rompt  l’épais  silence. 
Agenouillés  tous  deux,  au  pied  du  Christ  en  croix, 
Du  père  et  de  la  mère  alternent  les  deux  voix. 

Leurs  soupirs  angoissés  sont  pour  le  fils  rebelle 
Pour  qu’à  Dieu  revenu  toujours  il  soit  fidèle. 

De  longs  et  lourds  sanglots  scandent  leurs  oraisons. 
La  croix  sur  le  mur  blanc  reçoit  ces  vœux  si  bons. 
Mais  sur  son  dur  chevet  le  Christ  semble  se  taire 
Ou  ne  vouloir  saisir  que  d’après  sa  manière  .  .  . 

C’est  qu’il  trame  en  secret  quelque  nouveau  bienfait. 
Qui  broyant  ces  deux  cœurs,  sauvera  du  filet 
Du  malin  tentateur,  la  frêle  âme  en  détresse. 

Devant  l’homme  pécheur,  brusquement  II  se  dresse, 
Dévoile  sa  bonté,  ses  souffrances  d’amour, 

Et  l’absolvant  d’un  trait,  le  sauve  pour  toujours  ! 

*  * 

On  dirait  que  soudain  quelqu’un  frappe  à  la  porte  ! 

.  .  .  Mais  non.  C’est  la  tempête,  enragée  et  plus  forte. 
Silence.  Et  même  bruit,  encor  plus  violent. 
Interloqués,  les  vieux  se  sont  tus  un  instant  .  .  . 
Quand,  du  père,  un  éclair  ravive  la  prunelle; 

Dans  son  cerveau  subtil  naît  la  clarté  nouvelle 
L’étoile  d’espérance  a  de  nouveau  relui  ! 

Il  le  sait,  il  le  sent,  c’est  son  fils,  c’est  bien  lui  ! 
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Et  se  ruant  d’un  bond,  sous  l'ardeur  qui  transporte, 
Déjà  sur  ses  lourds  gonds  tourne  la  rude  porte  .  .  . 

Mais  quoi  ?  Personne  ?  Rien  ?... 

...  Si  !  dans  la  froide  nuit 
Le  vieux  voit  tout  là-bas  une  ombre  qui  s’enfuit. 

Et  cette  ombre  impalpable,  et  blanche  comme  neige, 
Au  loin  prend  son  essor  vers  son  divin  chorège. 

Sur  son  front  le  bon  vieux  a  senti  la  pâleur. 

Et  dans  son  cœur  meurtri  s’est  glissée  la  douleur. 

Père,  il  a  bien  compris  le  message  mystique 
A  son  âme  disant  ce  fait  fantomatique. 

Il  sait  que  jamais  plus  il  aura  ce  bonheur 
De  presser  ici-bas  son  enfant  sur  son  cœur. 

En  ce  jour  c’est  le  fils  qui  de  là-haut  implore 
La  Bénédiction  du  Père  qu’on  adore. 

Et  la  vielle  et  le  vieux,  des  larmes  plein  les  yeux, 

Se  sont  agenouillés  en  regardant  les  cieux. 

*  * 

Il  ne  revint  jamais.  Car  le  vorace  abîme, 

Sur  une  mer  lointaine,  à  ce  moment  précis, 

Aspirait  dans  ses  fonds,  une  neuve  victime. 

L’âme  du  fils  entrait  aux  célestes  parvis. 
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LE  MÉDAILLON  DE  LA  VIERGE 

(Récit) 


Le  visage  marqué  par  l’ultime  pâleur, 

Anéanti,  brisé,  par  l’exsangue  douleur 
D’un  mal  bien  convié,  hélas  !  qui  ne  pardonne, 

Il  est  là  sur  sa  couche  où  sa  foi  s’abandonne 
Aux  noirs  essaims  du  doute  et  du  vil  désespoir 
Qui  sur  ce  sombre  cœur  aiguisent  leur  coupoir. 

Éternité  !  La  Foi  !  Dieu  !  Ces  mots  formidables, 
Ces  phares  de  lumière  et  ces  puissants  vocables 
Qu’il  a  depuis  longtemps  classés  dans  les  néants 
Gravitent  en  ce  jour  tels  des  astres  géants, 

Dans  son  pauvre  cerveau  dont  les  parois  s’effritent 
Comme  sous  un  vif  soleil  dont  les  rayons  irritent. 

Auprès  du  moribond,  les  Sœurs  et  l’aumônier, 

Dans  leur  zèle  divin  l’exhortant  à  prier, 

En  ce  cœur  tout  revêche  ont  jeté  la  semence 
Qui  peut  faire  germer  la  fleur  de  l’espérance. 

Et  la  grâce  un  instant  a  brillé  dans  ses  yeux. 

Mais  non  !  Il  ne  veut  pas  ! 
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«  Des  mots  stériles,  creux, 
Éternité  !  La  Foi  !  sont  de  vieilles  histoires 
Sortis  de  je  ne  sais  quels  infâmes  grimoires  ». 

Leur  a-t-il  répondu.  Puis  d’un  amer  rictus, 

Il  ajouta  ces  mots,  comme  un  jet  de  virus  : 

«  Vos  prières  ne  sont  que  de  vains  sortilèges, 

Et  vos  feux  éternels  sont  des  infâmes  pièges. 

Allez  !  Ah,  quittez-moi  !  Je  ne  veux  plus  ouïr 
Vos  incantations  qui  ne  font  qu’ahurir  ...» 

Tout  convulsivement  le  malade  s’agite 
Pris  d’un  accès  aigu  de  sa  rude  bronchite 
Les  Sœurs  et  l’aumônier,  l’angoisse  dans  le  cœur 
Se  retirent  confus,  remplis  de  sainte  peur. 

—  II  — 

Tout  est  calme  !  Il  est  seul  dans  la  muette  chambre 
Qu’éclaire  faiblement  un  lent  soir  de  septembre. 

Sur  son  lit  d’hôpital  le  jeune  moribond 
S’est  senti  tenaillé  d’un  malaise  sans  nom, 

Se  tord  comme  un  damné,  rempli  de  peurs  funèbres. 
Ses  dents  font  des  bruits  secs,  et  par  tous  ses  vertèbres 
Glissent  les  froids  anneaux  de  longs  frissons  glacés. 
En  lui  le  désespoir  de  plus  près  s'est  glissé. 

Et  dans  un  paroxisme  où  la  douleur  extrême 
A  fait  jaillir  soudain  de  par  sa  bouche  blême 
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Un  flot  de  mots  infects,  d’effroyables  jurons, 

A  la  face  du  Christ  crachant  tous  les  affronts, 

Il  a,  de  doigts  crispés,  lacéré  sa  poitrine, 

Où  des  sillons  béants  dans  ses  chairs  se  burinent. 
Ensanglantant  son  corps  d’un  chlorotique  sang. 

Mais  voilà  que  soudain,  dans  ce  travail  blessant 
Une  lueur  nouvelle  a  rempli  sa  paupière. 

L’on  dirait  qu’un  rayon  d’une  forte  lumière 
Ankylosé  son  corps  et  fait  dans  son  cerveau 
Avec  force  éclater  quelque  penser  nouveau. 

C’est  que  ses  doigts  fiévreux  ont  frôlé  tout  à  l’heure 
Quelque  chose  de  froid,  et  que  sa  main  effleure. 
Qu’il  palpe  avec  amour  sur  son  sein  tout  saignant. 

Un  frêle  médaillon  qu’une  chaîne  d’argent 
Suspend  sur  sa  poitrine  a  fait  jaillir  ses  larmes, 

Et  voilà  que  sa  vue  apaise  ses  alarmes. 

Et  c’est  un  flot  amer,  souvenirs  et  regrets 
Qui  noyé  sa  rancœur  au  toucher  du  portrait, 

.  .  .  Un  fin  portrait  d’argent,  image  de  la  Vierge, 
Que  lui  remit  un  jour,  quand  pâle  comme  un  cierge, 
Sa  mère,  en  le  quittant  pour  ne  plus  revenir. 

Et  ce  legs  plein  d’amour,  ultime  souvenir, 

Il  sait  l’avoir  traîné  jusqu’à  ces  sales  bouges 
Quand  à  vingt  ans  à  peine  il  menait  l’orgie  rouge. 

Il  l’a  traîné  partout  ...  il  l’a  même  oublié 

Tout  en  vautrant  son  corps  dans  le  malsain  bourbier. 
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Il  remémore  en  lui  quand  au  seuil  de  la  vie, 

Sa  mère  en  l’embrassant,  d’une  voix  attendrie 
Lui  murmura  ces  mots: 

«  Je  pars,  ô  mon  enfant, 
Pour  ne  plus  revenir  !  Mais,  tiens,  en  te  quittant. 

Je  te  lègue  mon  seul,  ton  unique  héritage; 

Ce  médaillon  béni,  de  la  Vierge  l’image, 

Ne  t’en  sépare  pas,  ne  le  souille  jamais. 

Qu’il  soit  ton  bouclier  contre  les  jours  mauvais. 

S’il  faut  que  sous  le  faix  du  mal  ton  cœur  chancelle 
Ecoute  de  là-haut  une  voix  qui  t’appelle. 

Souviens-toi  que  Marie,  auprès  de  son  Fils-Dieu 
Jette  sur  toi  son  œil  miséricordieux.  » 


—  III  — 


Ah  !  souvenirs  bénis  de  cet  âge  candide 
Affluant  en  son  cœur  comme  un  flot  intrépide  ! 
Souvenirs  infinis,  de  l’âge  de  la  foi 
Qui  déverse  dans  l’âme  un  feu  de  pur  émoi  ! 

O  simple  médaillon,  simple  métal  ductile, 

Vous  êtes  l’instrument  et  la  grâce  subtile 
Avec  l’aide  desquels  le  Christ  va  rebâtir, 
Ressuscitant  l’amour  germant  du  repentir, 

(Et  faisant  don  de  paix  au  bras  qui  se  désarme, 

Et  pardonnant  l’erreur  à  qui  verse  une  larme.) 

Le  castel  dévasté  de  l’immortelle  foi  ! 
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—  IV  — 


Et  dans  ce  pauvre  cœur,  tout  à  l’heure  aux  abois, 
Descend  la  douce  paix.  Il  se  ferme  le  gouffre. 

Le  repentir  ardent  est  le  mal  dont  il  souffre 
Maintenant. 

.  .  .  L’aumônier  accourt  à  son  appel. 
Sa  main  vient  de  mimer,  d’un  geste  paternel, 

Le  signe  du  pardon. 

.  .  .  Les  ombres  victimaires, 

Sur  la  couche  funèbre  affluent  et  s’agglomèrent. 

La  nuit  gagne  la  chambre  et  la  baigne  de  soir. 

Le  moribond  contrit  trouve  qu’il  fait  bien  noir. 

Mais  sur  son  pâle  front  la  mystique  lumière, 
Splendide,  a  rayonné. 

.  .  .  Des  essaims  de  prière 
Montent  dans  la  pénombre  en  murmures  confus. 

Et  c’est  à  ce  moment  que  son  âme  s’en  fut, 

Libre  enfin  de  la  chair,  dans  un  essor  suprême 
Recevoir  des  élus  le  brillant  diadème. 

Entre  ses  doigts  crispés,  dans  des  baisers  avides, 

Il  retenait  toujours  à  ses  lèvres  livides, 

Tout  convulsivement,  le  pauvre  médaillon, 

L’image  de  Marie,  objet  de  son  pardon. 
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NOËL 


Dans  l’aube  matinale, 

Les  cloches  ont  sonné  ! 

La  nature  hibernale 
S’est  prise  à  frissonner, 

Par  les  Cieux  entonné, 

A  ce  chant  de  Victoire: 

«  Le  Christ  vous  est  donné, 

«  Le  Verbe  s’est  fait  gloire  !  » 


Peuples,  chantez  !  Chantez 
La  trêve  de  souffrance. 

Le  Roi  Jésus  est  né. 

Voici  la  délivrance. 

Dans  votre  exubérance, 
Ployez  vos  deux  genoux 
Devant  cette  espérance 
Qui  vient  du  Ciel  à  nous. 


Il  est  là  dans  sa  crèche 
De  langes  entouré. 
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Là  sur  sa  paille  fraîche 
Attend  l’humanité. 

Gage  d’éternité, 

L’Amour  est  son  royaume; 
Il  vêt  la  pauvreté 
Du  plus  subtil  arôme. 


Cet  otage  divin 

Que  donne  Dieu  le  Père, 

Adorons-le,  Chrétiens; 

Il  vient  nous  dire;  «  Espère  ». 
Et  la  nature  entière 
A  mêlé  sa  blancheur 
A  nos  blanches  prières 
De  Glorias  vainqueurs. 
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ALLELUIA 


L  éther  a  frémi  !...  Par  le  coi  matin 
Viennent  d’éclater  les  cloches  de  Gloire, 
Qui  par  1  abat-voix  du  clocher  hautain 
En  sons  triomphaux,  clament  la  victoire. 

Christus  Surrexit, 

Alléluia  ! 

Des  profondes  voix  du  vibrant  métal 
Naît  une  chanson  gaie  et  palpitante, 

Une  mélopée  aux  chocs  de  cristal 
Qui  vogue  dans  l’air,  ivre  et  délirante. 

Christus  Surrexit, 

Alléluia  ! 

Le  temple  sacré  rejetant  son  deuil 
Est  étincelant  de  claire  parure. 

Des  Mystiques  Jours,  1  épais  noir  linceul 
Tôt  s  est  déchiré  !  La  Gloire  l'azure. 

Christus  Surrexit, 

Alléluia  ! 
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L’orgue  glorieux,  aux  sons  formidables, 
Concerte  son  chant  au  chant  de  l’airain. 
Musettes,  hautbois,  tout  son  fort  vocable 
Se  merge  dans  un  triomphal  refrain. 

Christus  Surrexit, 

Alléluia  ! 

Jésus  en  trois  jours  rebâtit  le  temple  ! 

Il  sort  du  tombeau  !  Il  dompte  la  mort  ! 

Voici  qu’à  nouveau  le  monde  contemple 
L’Homme-Dieu  vainqueur,  Terrasseur  du  Sort. 

Christus  Surrexit, 

Alléluia  ! 

Vous  aussi.  Chrétiens,  en  vos  cœurs  chantez 
Le  Sublime  Essor  et  la  délivrance. 

Le  Christ-Roi  Jésus  est  ressuscité, 

Apportant  à  tous  la  neuve  espérance. 

Christus  Surrexit, 

Alléluia  ! 
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LA  CHUTE 


Brillant  comme  un  soleil,  en  sa  cuirasse  d’or, 

Lucifer  se  tenait  près  du  trône  de  l’Être; 

Et  tout  au  Paradis,  et  les  anges  encor 
A  ses  pas  s’inclinaient  comme  devant  le  Maître. 

Car  c’était  le  plus  beau,  le  plus  beau  des  archanges. 
Et  l’on  n’eût  pu  trouver  dans  les  saintes  phalanges 
Un  esprit  plus  parfait,  un  regard  plus  profond. 
Dieu  qui  l’avait  conçu  d’un  souffle  magnanime 
Avait  versé  sur  lui,  de  son  trésor  sans  fond, 

Des  flots  de  reflets  d’or,  de  lumière  sublime, 

Et  contemplant  son  œuvre  au  sein  de  ses  parvis 
Lui-même  tressaillait,  et  tous  étaient  ravis. 

Or  Lucifer  toujours  le  plus  brillant  des  astres 
Près  de  son  Créateur  eût  été  le  tierce  œil. 

Et  l’homme  n’eût  connu  tant  de  sombres  désastres 
Si  l'ange  en  son  cerveau  n’eût  enfanté  l’orgueil. 

Mais  Dieu  voulant  donner  à  cet  esprit  suprême 
Cachet  supérieur,  l’investit  du  pouvoir 
De  chanter  la  louange  ou  lancer  l’anathème, 

Et  lui  fit  don  d’un  peu  du  céleste  Vouloir. 

Or  las  d’être  encensé  de  flots  de  colophane 
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Et  de  traîner  partout  son  aile  diaphane 
Au  service  de  Dieu,  Lucifer  contemplait, 

Dans  un  lac  argenté,  le  captivant  reflet 

De  sa  beauté  suprême  et  s’éprit  de  ses  charmes. 

Et  s’attardant  longtemps  au  miroir  séduisant 
Il  se  crut  aussi  beau,  harnaché  de  ses  armes, 

Paré  de  sa  cuirasse  et  de  son  chef  luisant, 

Il  se  crut  aussi  beau  que  le  Régent  du  Trône, 

Et  l’orgueil  se  glissant  en  vague  reflet  jaune 
Dans  sa  cervelle  d’or  d’un  trait  net  la  brouilla; 
Quand  Lucifer  rempli  d’orgueilleuse  démence, 

En  cabrant  sa  stature  en  l’étendue  immense, 

Se  tourna  vers  son  Dieu,  puis  d  un  trait  s  écria: 

«  Non  Serviam,  Deus  !  » 

...  La  peine  fut  rapide. 
Et  l’on  vit  aussitôt,  en  fumeuse  bolide 
Graviter  en  l’espace  et  le  noir  de  l’enfer, 

Sous  un  seul  mot  de  Dieu,  1  orgueilleux  Lucifer, 
Tandis  que  d’un  bord  à  l’autre  du  ciel  immense 
Les  anges  entonnaient  le  chant  d’obéissance: 

«  Hommage  à  Dieu  !  Et  Gloire  au  Verbe  Souverain, 

«  Hosanna  !  Gloire  à  Toi  ...  le  Principe  et  la  Fin.  » 
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ASCENSION 


Cloches  d’Ascension,  bel  angélus  du  soir, 

Comme  un  essaim  joyeux  sur  l’ambiance  vile 
Votre  bruit  s’est  éteint  sur  les  toits  de  la  ville. 

Et  l’on  sent  palpiter  comme  un  frisson  d’espoir. 

Dans  l’émail  d’un  ciel  pur  aux  parfums  d’encensoir 
Il  est  parti  le  Christ  loin  du  monde  servile; 

Car  sa  tâche  est  finie,  et  ne  fut  pas  futile 
Il  est  allé  d’un  trait  près  du  Père  s’asseoir. 

Et  cependant  qu  au  loin  se  répercute  encore 
Les  accents  de  l’airain  en  triomphe  sonore 
Il  semble  que  la  terre  attristée  est  en  deuil. 

Un  regard  s  est  perdu  là-bas  au  divin  seuil. 

Deux  sentiments  sont  nés  en  le  gouffre  d’une  âme. 
O  Foi,  jaillis  plus  haut  que  la  douteuse  flamme  ! 
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LES  «  CŒURS-SAIGNANTS  » 


Diélytres  de  sang  rougies, 

Comme  des  cœurs  les  effigies, 

O  cœurs-saignants  ! 

Vos  plis  soyeux  et  robe  claire 
Sont  pour  nos  yeux  un  doux  mystère 
Beaux  cœurs-saignants  ! 


Alors  qu’un  éclair  prophétique 
Sillonnait  son  cerveau  mystique 
Par  un  avril, 

Près  du  logis  de  Galilée, 
Jésus-Enfant,  dans  la  vallée 
Vous  créa-t-il, 

Pour  faire  de  votre  poème 
Le  bel  et  fatidique  emblème, 

Aux  clairs  atours. 

Du  Cœur  qui  tant  aima  les  hommes 
Et  qui  pour  eux  versa  la  somme 
De  son  amour  ? 
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N’êtes-vous  pas  plutôt  germées 
De  cette  sueur  exsudée 
Dans  le  Jardin, 

Quand  le  Christ  en  son  agonie 
Sentit  sur  Lui  les  avanies 
Du  genre  humain  ? 


Ou  n'êtes-vous  pas  le  calice 
Au  pied  du  gibet  de  malice. 

Sur  Golgotha, 

Qui  cueillit  la  dernière  goutte 
Du  sang  qui  sous  le  fer  du  doute 
Sans  bruit  tomba  ? 


Mais  qu’importe  votre  origine, 
O  végétales  figurines, 

O  rouges  fleurs  ! 

L’Être  vous  fit  pour  un  symbole 
Une  subtile  parabole 

Du  Cœur  vainqueur. 


Vous  êtes  la  dernière  stance 
Du  poème  de  délivrance 
Qu’un  Dieu  conçut, 

D’un  lis  et  d’une  violette, 

Et  de  l'amour  qui  le  complète, 
Cœurs  d’un  Jésus  ! 
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Diélytres  de  sang  rougies, 

Comme  des  cœurs  les  effigies, 

O  coeurs-saignants  ! 

Vos  plis  soyeux  et  robe  claire 
Sont  pour  nos  yeux  un  doux  mystère 
Beaux  coeurs-saignants  ! 
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LES  LARMES 


Larmes  1  Larmes  de  joie  ou  larmes  de  malheur  ! 
Distillation  pure  et  fragile  du  cœur  ! 

Larmes  qui  traduisez  bien  mieux  que  des  paroles 
Les  bonheurs  et  les  ris,  et  les  angoisses  folles. 

Larmes  qui  jaillissez  comme  le  jet  d’eau  clair. 
Larmes  d’adolescent,  d’éveil,  sans  rien  d’amer. 

Larmes  qui  ruisselez  quand  le  malheur  déborde 
Sous  le  pincement  sec  de  quelque  frêle  corde. 

Larmes  !  Larmes  d'amour  !  Suprême  exhalaison. 
Dont  les  pleurs  font  vibrer  tout  le  diapason. 

Larmes  au  goût  salin,  brûlantes  et  amères. 
Larmes  de  l’abandon,  et  larmes  de  chimères. 

Et  larmes  des  adieux,  tristes  comme  des  glas, 
Pour  ceux  qui  sont  partis  et  ne  reviendront  pas. 
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Et  larmes  des  retours  chantant  les  grandes  joies 
Et  que  la  lèvre  cueille  au  lac  frangé  de  soies. 

Larmes  d’un  Jésus-Christ,  du  haut  de  son  gibet 
Égrenant  sur  nous  tous  l’absolvant  chapelet. 

Larmes  des  repentirs,  de  la  bonne  souffrance, 
Libératrices  pleurs,  dissolvant  le  cœur  rance. 

Larmes  !  Larmes  de  joie,  ou  larmes  de  malheur. 
Distillation  pure  et  fragile  du  cœur, 

Votre  essence  est  divine,  et.  sur  votre  rosée 
Dans  la  barque  de  vie  on  fait  la  traversée. 
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MUSIQUE  AMÈRE 

A  Mlle  Délia  Baillargeon 


Harmonie  !  Harmonie  !  O  musique  troublante  ! 
Comme  un  flot  nostalgique  affluant  en  mon  cœur, 
Tu  déverses  ce  soir,  aiguisant  ma  rancœur 
Un  fleuve  tout  amer  sur  mon  âme  tremblante. 


Je  veux  m’inoculer  de  ta  cadence  lente. 

Que  mes  pleurs  à  ta  voix  s’amalgament  en  chœur. 
Harmonie  !  Harmonie  !  O  divine  liqueur, 
Donne  ton  opium  à  la  plaie  affolante. 


Et  tandis  qu’en  spirale,  en  un  tragique  essaim 
Vibre  la  mélodie  au  cœur  du  clavecin. 

Mains  crispées,  les  yeux  clos,  perdu  dans  la  pénombre. 


J’écouterai  tomber  mes  fous  rêves  sans  nombre, 
Arrachés  de  mes  jours  par  le  traître  typhon, 
Dévalant  lourdement  dans  mon  âme  sans  fond. 
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NOCTURNE 


Viens,  ma  douleur,  loin  de  la  foule  ingrate, 
Viens  dans  la  nuit,  loin  du  bruit  disparate. 
Avec  moi  viens,  et  me  donne  la  main 
Par  ce  coi  chemin. 


Car  vois,  déjà  luit  la  Lande  céleste. 
Et  l’astre  pâle  apparaît  doux  et  leste. 
Semant  à  flots,  calme,  paix  et  repos 
Dans  le  soir  dispos. 


Dans  le  bleu  lac  où  se  mire  Saturne, 
Dans  la  claire  eau  de  ce  Léthé  nocturne. 
Viens  submerger  sous  le  dôme  béni 
Ce  mal  infini. 


Viens,  ma  Douleur,  ô  ma  sœur  toute  sombre  ! 
Enduis-toi  d’envahissantes  ombres 
Et  noye-la  dans  une  nullité, 

La  réalité. 


1  150  ] 


LA  MULTIPLE  CROIX 


Et  déployant  tes  ailes  engluées 

D’un  grand  clair  vol  jusqu’aux  hautes  nuées, 

Subtilisons  les  lourds  liens  charnels. 

Moment  éternel  ! 


Car  au  matin  renaît  l’incertitude, 

Avec  la  lutte,  aussi  l’inquiétude. 
Qu’importe,  viens  !  Vivons  bien  ce  présent 
De  soucis  exempt. 


Tous  deux  nous  y  puiserons  la  sagesse, 
Apprenant  pour  toujours,  avec  largesse, 

Que  les  Demains  sont  de  faux  Troubadours 
Qui  fuient  toujours. 


Viens,  ma  Douleur,  avec  moi  dans  la  Nuit  ! 
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S  U  P  P  L  I  Q  UE 


«  Mon  Père,  si  vous  voulez, 
éloignez  ce  calice  de  moi.  * 
(S.  Luc,  XXII-42) 


Il  fallait  à  la  coupe  une  goutte  de  plus, 

Et  voilà  que  la  vie, 

D’un  seul  trait  l’a  remplie  ! 

De  ce  calice  lourd,  dois-je  jusqu’à  la  lie. 

Boire  le  contenu  ? 

Si  j’hésite  un  instant,  et  dans  ma  main  tremblante 
Retiens  encor  captif, 

Dans  un  geste  tardif, 

Cette  rasade  amère  au  dur  goût  agressif, 

A  l’odeur  virulente, 

Si  ma  lèvre  aussitôt,  à  la  libation 
Que  contient  ce  ciboire 
Ne  s’y  colle  pour  boire 

Et  que  je  semble  lâche  au  contact  du  déboire, 

De  l’expiation. 
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Vous  qui  sondez  le  cœur  et  mesurez  l’espace 
A  l’aile  de  l’oiseau 
Et  le  vent  au  roseau, 

Qui  savez  le  fatal  coup  qu’il  manque  au  fuseau 
Pour  que  le  fil  se  casse, 

Vous  qui  savez  cela,  Seigneur  qui  savez  tout, 

Qui  créâtes  la  cime, 

Creusant  aussi  l'abîme, 

Encageant  de  limon  l’âme  à  l’élan  sublime, 

Et  qui  bondit  vers  Vous, 

Avant  de  me  lancer  l’anathème  et  le  blâme, 
Regardez  dans  mon  cœur, 

Et  voyez-y,  Seigneur, 

Si  ma  supplique  est  vaine,  et  menteuses  mes  pleurs, 
Sous  les  durs  coups  de  lame, 

Constatez  ma  faiblesse,  et  toisez  l’Ennemi  ! 
Voyez,  voyez  mes  armes, 

Ruisselantes  de  larmes, 

Revoler  en  éclats  sous  le  choc  des  alarmes 
Aux  béliers  de  granit. 

Et  ne  me  lancez  pas  le  faix  de  la  disgrâce, 

Si  je  dois  m’écrier 
Devers  votre  piété, 

Comme  vous-même,  ô  Christ,  sous  les  saints  oliviers, 
Vous  demandâtes  grâce  ! 
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DE  PROFUNDIS  CLAMAVI  .  .  . 


Du  fond  de  mon  abîme,  ô  Seigneur,  je  t’implore  ! 
Entends  monter  ma  voix,  entends  clamer  mes  pleurs. 
Car  mon  âme  se  heurte  au  dédale  incolore 
Et  se  traîne  en  pleurant  à  travers  les  malheurs. 

Que  Ton  œil  créateur  me  fasse  une  lumière 
Et  dissipe  le  noir  qui  sur  moi  s’agglomère. 

Me  montrant  les  écueils,  oriente  mes  pas. 

Seigneur  tends-moi  ta  main,  ta  main  qui  ne  ment  pas, 
Toi  qui  fis  la  lumière  ! 


Toi  qui  fis  la  lumière  et  qui  chassas  la  nuit, 
Seigneur,  Seigneur,  à  moi,  ta  faible  créature, 
Car  le  doute  affolant  sans  cesse  me  poursuit 
Et  me  fait  chanceler  avec  son  imposture. 

Que  ta  raison  suprême,  affluant  en  mon  cœur, 
Me  rende  invulnérable  à  la  vile  rancœur. 

Et  que  ta  Vérité,  ta  Vérité  suprême, 
Rectifiant  ma  foi,  me  garde  du  blasphème, 

Toi  qui  guides  le  cœur  ! 
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Toi  qui  guides  les  cœurs  vers  l’exode  éternelle, 

Et  qui  sur  Golgotha,  de  ton  souffle  puissant, 
Anéantis  d’un  trait  la  tare  originelle, 

Et  rachetas  le  monde  au  prix  cher  de  ton  sang. 
Seigneur,  Seigneur,  sur  moi,  ce  pécheur  misérable, 
Daigne  porter  tes  yeux,  prononçant  le  vocable 
Qui  sur  l’affreux  gibet  fit  don  de  tes  parvis 
Aux  cœurs  de  Madeleine  et  du  larron  contrits, 
O  Grâce  inépuisable  ! 
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LE  BON  FORÇAT 


Puisqu’il  te  faut  ce  stage  en  la  noire  géhenne. 
Au  bagne  de  la  vie,  en  traînant  ton  boulet, 

O  forçat  tout  soumis,  ployant  sous  le  fouet 
Du  geôlier  inhumain,  va  portant  tes  cadènes. 


Au  cachot  de  douleur,  tout  suitant  de  haine, 
Il  te  faudra  subir  les  infâmes  soufflets. 

Mais  tu  ne  dois  fléchir  aux  coups  de  piolets. 
Sois  stoïque  et  sois  fort  si  dure  soit  la  peine. 


Car,  tiré  du  Chaos  ...  à  toi  l’éternité  ! 

Homme,  toi,  vil  limon,  toi,  si  haut  destiné, 

Il  te  faut  ici-bas  subjuguer  la  matière 

Pour  qu’au  suprême  plaid,  tu  puisses,  l’âme  altière, 
Au  Grand  Juge  montrer,  le  butin  du  vainqueur, 

Les  balafres  de  l’âme  avec  celles  du  cœur. 
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INVINCIBILITÉ 


Destins  fourbes,  cruels,  voici  mon  cœur  pour  cible  ! 
Que  vos  bras  inhumains  y  plantent  bien  avant 
Le  javelot  de  haine  et  le  dard  décevant. 
Meurtrissez-le,  tracez  la  balafre  indicible. 


Son  sang  se  révoltant  peut  le  rendre  irascible. 

Il  se  peut  qu’à  ce  heurt  du  dépit  soulevant, 

Vous  l’entendiez  vous  dire,  et  parfois  trop  souvent, 
«  Assez  !  »  En  ses  replis  il  sait  vous  voir  risibles. 

Il  est  mal  cuirassé  pour  vos  traîtres  affronts; 

Et  je  sais  qu’il  existe  à  sa  cotte-de-mailles 
Du  fragile  exerçant  vos  rageuses  tenailles. 

Vous  pouvez  le  blesser  jusque  dans  son  tréfonds; 

Le  flot  qui  va  jaillir  est  un  flot  de  jouvence, 

Qui  ne  saurait  tarir.  C’est  là  qu’est  l’espérance. 
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LA  VOIE  TORTUEUSE 


La  route  qui  serpente  et  qui  va  cahoteuse, 
Labyrinthant  toujours  sa  course  sinueuse. 

Qui  s’engouffre  soudain  dans  le  roc  escarpé 
Puis  reparaît  riante  en  un  val  de  clarté, 

Qui  là-bas  va  longer  cet  âpre  précipice 
Puis  préfère  au  vertige  un  chemin  plus  propice. 

Et  court  dans  la  savane  en  ruban  onduleux 
Atténuant  son  cours  dans  un  sol  rocailleux, 
Vagabonde  gaiement  dans  l’immense  clairière 
Qu’inondent  les  frais  flots  ruisselants  de  lumière. 
Puis  fleure  le  bosquet,  se  mire  dans  les  eaux 
Sereines,  de  cristal,  d’un  limpide  ruisseau, 

Qui  s’assombrit  encore  en  l’épaisse  ramée 
Pour  surgir  plus  loin  dans  la  distance  embrumée, 
Ce  chemin  meurt  là-bas  au  loin  mystérieux, 

Tel  hécatombe  triste  ou  zénith  glorieux. 

Cette  incertaine  voie,  est  de  nos  jours  l’image. 

L’on  part  l’œil  fasciné  par  un  lointain  mirage, 
Puis  le  pied  se  heurtant  au  roc  de  la  Douleur, 
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La  Foi  tôt  s’atténue  en  son  joug  de  malheur. 

Alors  que  chancelant  sur  le  gouffre  du  doute 
Dont  le  dédale  noir  jette  l’âme  en  déroute, 
L’Amour  nous  apparaît  à  un  détour  soudain, 

Nous  leurrant  aussitôt  en  nous  tendant  la  main. 

Puis  nous  foulons  un  temps  une  route  moelleuse 
Et  le  cœur  qui  renaît  rend  l’âme  moins  frileuse. 
Ainsi  nous  allons  tous,  doutant  et  espérant, 

Allègres  pèlerins  ou  bien  sombres  errants, 

Jusqu’au  jour  où  pour  nous  le  Grand  Sommeil 

[s’annonce 

Quand  nous  irons  quérir  la  troublante  réponse 
A  la  vie  éphémère  et  ses  combats  spécieux, 

A  la  terre  lançant  l’irrévocable  adieu. 
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Vers  l’avenir 


A  L’AVENIR 


Sphinx  impalpable  et  coi,  de  mystère  vêtu. 

Avenir  !  Avenir  !  que  me  réserves-tu  ? 

Il  ne  m’effraye  pas  ton  regard  équivoque, 

Car  ma  sève  naissante  avec  la  foi  t’invoque. 

Je  viens  à  toi  sans  peur  et  je  te  tends  les  bras, 

Grand  receleur  discret  de  tout  ce  qui  suivra. 

Vois,  un  sang  chaud  et  neuf  ruisselle  dans  mes  veines, 
Et  dans  l'innommé  sont  les  craintes  et  les  haines 
Qui  sauraient  à  jamais  en  ralentir  le  flot. 
Qu’importe  que  ce  soit  le  rire  ou  le  sanglot 
Qui  me  viennent  de  toi.  Dans  ma  claire  prunelle 
Vois  rutiler  l’amour,  l’espérance  éternelle. 

Mon  cœur  s'ouvre  à  la  vie,  et  sur  mon  pâle  front 
Je  suis  prêt  à  cueillir  le  fruit  de  ses  affronts. 


Oui  !  A  d’autres  que  moi  les  chlorotiques  affres 
De  l'étreinte  incertaine,  et  la  peur  des  balafres 
Qu'on  retrace  parfois  à  tes  traîtresses  mains. 
Dans  l’opaque  horizon  des  incertains  demains 
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Je  vois,  resplendissant  dans  la  clarté  plénière. 

Mon  Idéal  naissant  inondé  de  lumière. 

Il  est  là  !  Il  m’appelle  ...  et  je  me  dois  à  lui. 

Pour  atteindre  le  mont  du  haut  duquel  il  luit 
Je  franchirai  d’un  bond  le  mur  infranchissable, 

Et  mes  yeux  sauront  voir  l’envieux  méprisable, 

Le  sceptique  jaloux,  broyés  sous  mes  talons, 

Leurs  squelettes  épars  serviront  de  jalons 
A  mes  désirs  ardents  qui  tentent  l’escalade 
Suprême  vers  le  Beau.  Et  dans  cette  accolade 
Que  nous  nous  donnerons,  mon  Idéal  et  moi 
Vulgaire,  tu  verras  les  vainqueurs  du  tournoi. 

Cependant  on  m’a  dit  que  l’aube  qui  rougeoie 
Là-bas  à  l’horizon,  par  trop  souvent  coudoie 
L'implacable  défaite  et  le  jour  sans  soleil. 

On  m’a  dit  que  ton  œil,  cependant  si  vermeil 
Sait  parfois  être  fourbe  et  plein  d’éclairs  obliques. 
Que  le  fuseau  des  jours  en  tes  mains  se  complique, 
Que  ton  baiser  d’aurore  est  souvent  un  Judas, 

Et  qu’il  faut  faire  aussi  de  rétrogrades  pas, 

Que  tes  rudes  soufflets  et  tes  cruels  outrages 
Se  sont  vus  les  vainqueurs  de  maints  nobles  courages. 

Mais  rien,  rien  ne  m’arrête,  et  me  voici  vers  toi 
Plein  d’ardeur  et  de  flamme  et  de  candide  émoi. 

Car  je  vois,  qui  m’appelle,  en  la  clarté  plénière 
Mon  Idéal  naissant  inondé  de  lumière. 
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Pour  atteindre  le  mont,  du  haut  duquel  il  luit 
La  force  de  mon  cœur  je  lui  prête  aujourd’hui. 
Qu’advienne  que  voudra,  je  combattrai  sans  trêve 
Tout  le  long  du  chemin  qui  conduit  à  mon  rêve 

S’il  m’est  permis  un  jour,  suprême  pâmoison  ! 
D’avoir  atteint  enfin  le  brillant  horizon, 

Et  de  fouler  le  sol  du  but  de  ma  croisade. 

En  ce  jour,  Avenir  !  d’une  pourpre  rasade, 

Je  voudrais  abreuver  de  mon  triomphant  sang 
Mon  âme  délirante  et  ton  gosier  puissant. 


Mais  si  dans  la  mêlée,  ô  destin  inflexible  ! 

Tu  me  frappes  d’estoc,  prenant  mon  cœur  pour  cible. 
Tarissant  la  liqueur  qui  seule  m’animait, 

Et  veux  qu’au  pied  du  mont  où  je  m’acheminais 
Se  culmine  ma  course  en  l’implacable  chute, 

Voyant  s’évanouir  en  fumeuse  volute, 

Mon  rêve  tout  ardent,  mon  rêve  palpitant, 

Je  ne  maudirai  pas  mon  triste  sort,  pourtant. 

J’aurais  à  ce  moment  de  ma  vie  éphémère 
La  consolation,  noyant  la  peine  amère, 

D’avoir,  et  sans  fléchir,  de  tout  mon  cœur  humain 
Combattu  fièrement  jusqu’à  l’ultime  fin. 
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